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CAPITULO I. 

AUX BRESILIENS. AOS BRASILEIROS. 

Les anciens adoraient le soleil, et tous les grands 
esprits l'ont aimé. « De la lumière ! de la lumière I 
« s'écriait Mirabeau mourant. « Hélas! j'entre dans la 
nuit ! », disait Goethe â sa dernière heure. 

Et moi aussi, proscrit errant, soldat tombé, 
feuille aux chemins, moi aussi, j'aime la lumière, 
la grande lumière. Les splendeurs du ciel ne con­
solent pas de la patrie perdue, mais elles endorment 
la douleur; et quand j'ai vu, Brésiliens, se dérouler 
à mes yeux vos côtes si riches, votre terre améri­
caine vêtue de palmiers, j'ai compris la vieille re­
ligion du dieu Pan; ébloui, charmé, j'ai salué le 
soleil! 

C'est que vous êtes, Brésiliens, ses fils aimés, 
ses fils privilégiés. Il donne le soir des fresques divines 
à vos horizons; il féconde votre terre au sein puis­
sant; il fait éternelles toutes vos sèves; il caresse 
enfin la case et le brin d'herbe comme les marbres 
et les fleurs. Le soleil pour vous est providence! 

Je le salue, donc, comme votre premier et votre 
plus grand citoyen. Puisse-t-il, lui qui a le rayon, 
fleurir ma plume brisée, et laisser tomber sur les 
pages du Brésil pittoresque un de ces regards du 
matin qui font si chaude et si riche lumière. Puisse-
t-il emplir de ses clartés mes yeux éteints par r étude, 
et noyés par les brumes d'un exil du nord. «Je t'in­
voque, ô soleil, car j'ai les plus grands paysages de 
la terre à donner—la montagne, la foret et la mer,— 
trois splendeurs, trois mondes! 

Os antigos adoravâo o sol, e todos os grandes es-
piritoso tem amado« Luzl luz! » exclamava Mirabeau 
moribundo. «Ai l vouenlrarnas trevas» diziaGoethe 
na sua hora derradeira. 

E eu tambem, proscripto errante,soldado cahido, 
folha dos caminhos, eu tambem, amo a luz, a grande 
luz. Os explendores do Ceo nâo consolâo a perda da 
patria, mas fazcm adormecer a dor; e quando eu vi, 
Brasilciros, desenrolar-se a meus olhos vossas costas 
tâo ricas, vossa terra americana veslida de pal-
meiras, comprehendi a velha religiâo do Deus Pan : 
dcslumbrado, fascinado, saudei o sol. 

E'que vos, Brasileiros, sois os scus filhos amados, 
os scus filhos privilegiados. Elle dâ pelas tardes, colo-
ridos divinos aos vossos horisontes ; fertilisa o seio vit» 
goroso da Yossa terra ; faz eternas as vossas seivas; é 
elle emfim quem afiaga a herva, e o tugurio, como 
os marmores e as flores. O sol, para vos éprovidencia. 

Eu o saûdo, pois, como o vosso primeiro e maior 
cidadâo. Possa elle, que possue a luz, enflorescer 
minha penna quebrada, e deixar cahir sobre as pa­
ginas do Brasil Pittoresco um desses olhares da ma-
nhâ que produzem uma luz tâo rica e tâo calida. 
Possa elle, encher de seus clarôes meus olhos apa-
gados pelo estudo, e offuscados pelos nevoeiros de 
um exilio do norte. Eu te, invoco ô sol, porque eu 
tenho a dar as maiores paysagens da terra—a mon-
tanha, a floresta, e o mar, *— très explendores, très 
mundos! 

T. I. i 
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Je n'oublierai pas la patrie, votre patrie, ô Bré­
siliens. Je suis un orphelin de la grande France 
et les hommes de ce pays n'oublient pas la mère. 

Vos annales sont jeunes; vous ne comptez point 
dans les vieux siècles, comme la Grèce et Rome, 
ces deux marbres couchés, ces deux urnes vides; 
mais vous avez déjà votre page, la page de l'indé­
pendance ! C'est là le grand feuillet, le feuillet sacré 
dans toutes les histoires. Gardez-le bien; c'est le 
meilleur des livres sybillins; c'est l'honneur du passé, 
l'espérance de l'avenir. Les peuples qui savent rester 
libres ne meurent pas. Ici vous n'avez rien â crain­
dre d'en haut, car chez vous le contrat est respecté; 
mais le monde est aux aventures depuis quelques 
temps: dans la vieille Europe, depuis dix ans, la 
foi publique a saigné bien des fois, et vos voisins du 
nord de l'Amérique ont l'ambition gloutonne et le 
pied rapide! 

J'écrirai donc, dans ce livre-album, votre page 
de l'indépendance. C'est la racine sous la fleur, et 
je ne saurais mieux payer ma dette à votre hospi­
talité charmante qu'en rappelant aux fils les héroï­
ques journées des pères. Les souvenirs font semence 
et les traditions sont des forces. Ne sera-ce pas d'ail­
leurs raconter encore les œuvres de ma patrie? 
Car votre jeune épopée est fille des siennes, et depuis 
un siècle il ne s'est rien fait de grand dans le monde 
qui n'ait jailli de sa pensée ou d'un éclair de son 
épée. C'est ainsi que les peuples s'engendrent et 
relèvent les uns des autres; l'humanité n'est qu'une 
longue filiation. A votre tour, si vous ne laissez pas 
le champ infécond, si vous savez épurer, élargir 
votre tradition naissante;, à votre tour vous serez 
exemple et vous laisserez gloire. L'histoire est ou­
verte à tous les vaillants, comme la terre. 

Il est surtout une haute destinée qui vous est 
facile, une fortune merveilleuse qui vous sollicite et 
s'offre à vous; vous pouvez être le plus riche gre­
nier et le plus grand chantier du monde. Où sont 
les terres plus opulentes que la vôtre? Où sont les 
côtes aux baies plus tranquilles et plus profondes? 
Le long de mille lieues la mer vous baigne et YOUS 

Eu nâo esquecerei a patria, vossa patria, à Brasi-
leiros. Sou um orphSo da grande França, e os homens 
desse païz nâo esquecemsua mai. 

Os vossos annacs estâo no alvorecer ; nâo perten-
ceis, de certo, aos velhos seculos, como a Grecia, e 
Roma, esses dous marmores deitados, essas duas urnas 
vasias ; mas jâ possuis a vossa pagina, a pagina da 
independencia! 

E' essa a grande folha, a folha sagrada em todas 
ashistorias. Guardai-abem; éo melhor dos livros sy-
bilinos, éa honra do passado, a esperança no futuro. 
Os povos que sabem conservar-se livres, nâo mor-
rem. Nada tendes a recear de cima, pois que entre 
vos o contracto é respeitado ; mas ô mundo corre a 
aventura ha alguns tempos : na velhaEuropa, ha dez 
annos que a fé publica tem sangrado mais de uma vez, 
e os vossos visinhos do norte da America tem uma 
ambiçâo voraz, e um pé ligeiro. 

Escreverei pois, neste livre—album, a vossa pa­
gina da independencia. E' a raizdesob a flor ; e eu 
nâo podia melhor pagar minha divida â vossa amavel 
hospitalidâde doquefazendo recordar aos filhos os 
dias heroicos dos paes. As recordaçOes produzem as 
sementes e as tradiçôes as forças. Nâo sera isso narrar 
os feitos de minha patria ? Vossa epopéa infante nas-
ceu de certo das suas, e ha um seculo nada se tem 
feito no mundo que nâo tenha nascido d'uma idéa, 
ou d'um lampejo de sua espada. E' assim'que os povos 
se creâo, se levantâo uns dos outros; a bumanidade 
nâo é senâo uma longa filiaçâo. Se nâo deixardes, por 
vossa vez, o campoinfecundo, se souberdes apurai*, 
alargar a vossa tradieçâo nascente, por vossa vez da-
reis o exemplo e deixareis gloria. A historia esta 
aberta, como a terra, à todos os que sâo corajosos. 

Ha sobretudo um alto deslino que vos é facil, uma 
fortuna maravilhosa, que vos solicita e se vos offerece; 
podeis ser o mais rico celeiro, e o maior estaleiro do 
mundo. Onde ha terras mais opulentasque as vossas? 
onde se espraiâo bahias mais tranquillas e mais pro-
fundas? Ao longo de cem léguas o mar vos banha, e 
vos abre caminho;,o vosso solo possue todas as ri-
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ouvre ses chemins; votre sol a toutes les richesses 
et toutes les sèves; des dons de Dieu que vous man-
que-t-il? Rien. 

Hélas! vous vous êtes attardés à la mine, et le 
monde a marché. Voyez la vieille Europe, épuisée, 
dolente, accablée, et, qui ne meurt pas. Ses gouver-
nemenlsl'écrasent; ses populations affamées lui dé­
chirent le sein, sans le tarir; et, dans son lit, éventré 
par les révolutions, dans son lit, tombe étroite où 
s'agitent vingt nations entassées, la veille Europe 
vit toujours. C'est qu'elle a compris et suivi l'esprit 
moderne et ses trois grandes forces*, la science qui 
découvre, l'industrie qui pratique, le travail qui 
produit ! 

Où s'arrêteraient vos grandeurs et vos prospé­
rités, Brésiliens, si vous aviez ces trois forces orga­
nisées et disciplinées dans vos domaines? Que ne 
sortirait-il pas de votre terre si féconde, de vos fo­
rêts vierges où se perdent tant de sèves inconnues? 
Ah ! je voudrais avoir la science de Homboldt et le 
génie de Hugo pour évoquer toutes vos puissances, 
pour étaler tous vos trésors; mais je ne suis qu'un 
pauvre peintre de paysage et je ne fais pas la grande 
toile. Je vous donnerai pourtant mon petit herbier 
avec votre album, et marierai de mon mieux la grai­
ne à la fleur.— 

quezas e todas as seivas ; que vos falta dos présentes 
deDeus?Nada-

Ah ! demoraste-vos na mina e o mundo tem ca-
minbado. Vede que a velha Europa gasta, afllicta, 
acabrunhada, nâo morre. Os governos esmagâon'a, 
as populaçôes famintas rasgâo-lhe o seio, sem 
esgotal-o ; e no seu leito carcomido pelas revoluçOes, 
em seu leito, tumulo estreito onde se agitâo vin te 
naçôes accumuladas, a velha Europa vive sempre. E* 
que ella comprehendeu e acompanhou oespirito mo-
derno e as suas très grandes forças, a sciencia que 
descobre, a industria que pratica, o trabalho que 
produz. 

Onde parariâo as vossas grandezase as vossas pros-
pcridades, Brasileiros, se tivesseis estas tâo grandes 
forças organisadas e disciplinadas em vossos dominios? 
O que nâo brotaria da vossa terra tâo fecunda, de 
vossas florestas virgens, onde se perde tanta seiva 
ignota? Ah! euqueria ter a sciencia deHumbold, e 
o genio de Hugo para evocar todas as vossas poten-
cias, para ostentar todos os vossos thesouros ; mas 
nâo sou mais que um pobre paysagista, e nâo dou 
vida à grandes télas. Darvos-hei, comtudo o mou 
herbario corn vosso album, e consorciarei, como 
puder, a semente â flor. 

Ch. Ribeyrolles. » Ch. Ribeyrolles, 
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CAPITULO II 

LES PREMIÈRES VOILES. AS PRIMEIRAS VELAS. 

Le XVe siècle, première aube des temps modernes, 
allait s'éteignant, mais il laissait derrière lui trois 
choses, la Poudre, l'Imprimerie, la Boussole. La 
poudre à canon qui donnait la foudre; l'imprimerie 
qui donnait lésâmes; la boussole qui donnait les 
mers. 

Le XVe siècle pouvait mourir ! 

Il laissait aussi l'atelier préparé, les travailleurs 
au rang. Ainsi la France n'avait plus l'Anglais, 
n'avait plus les fiefs; l'Espagne groupait ses Royau­
mes; les deux Roses du sang ne déchiraient plus 
l'Angleterre, et le Portugal avait chassé son der­
nier Maure. Toutes les patries sortaient de l'ébauche : 
l'Europe se constituait dans ses peuples, dans ses 
camps. 

Le XVe siècle pouvait mourir! 

Il laissait enfin un magnifique domaine, l'héri­
tage, d'un mort, d'un grand mort, l'Orient. Cons-
tantinople, en tombant, lui avait légué la Grèce; on 
imprimait Homère en Allemagne, Platon à Florence, 
et l'antiquité, sortant de ses ruines, venait, couronnée 
de rayons, s'asseoir aux gradins du monde nouveau. 

Le XVe siècle pouvait mourir! 

O seculo XV., primeira aurora dos tempos mo-
dernos, ia acabar, mas deixava atraz de si très 
cousas: a Polvora, a Imprensa, a Bussola. A polvora 
dava raios, a imprensa dava aimas, a bussola dava os 
mares. 

Aquelle seculo podia morrer. 

Deixava a officina preparada, e os operarios em 
linha. 

A França nâo tinha mais nem inglezes,nem feudos; 
a Hespanha grupava seus reinos; as duas rosas de 
sangue nâo despedaçavâo mais a Inglaterra, e Portu­
gal tinha jâ expellido o derradeiro mouro. 

Todas as patrias sahiâo do esboço; a Europa 
constituia-se com seus povos, e em seus campos. 

Aquelle seculo podia morrer. 

Elle deixava em fim hum magnifico dominio; a 
herança de hum defunto, de hum grande morto— 
o Oriente. Constantinopla, cahindo, legàra-lhe a 
Greçia: imprimia-se Homero na Allemanha, Platâo 
em Florença, e a antiguidade, sahindo das ruinas, 
vinha coroada de raios, sentar-se no limiar do 
mundo novo. 

Aquelle seculo podia morrer. 
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Une dernière journéo lui restait, pourtant, grande 
victoire, palme suprême à cueillir; il devait trouver 
un monde. 

De Cadix à Lisbonne, de Lisbonne à Londres, sur 
toutes les côtes de cet océan des orages, depuis cin­
quante ans quelques hommes regardaient la mer et rê­
vaient. Quel est le secret do cet abîme sans fond, 
dn ce désert des eaux? y a-t-il des terres en ce der­
nier lointain où meurt le soleil? y a-t-il des diamants 
et de l'or, des épices et des parfums, comme aux 
Indes? C'est peut-être encore l'Inde! 

Le prince Don Henri de Portugal, esprit pé­
nétrant, grand patriote, avait agité longtemps ces 
pensées: il comprenait que le Portugal, langue, 
étroite des grèves, chemin frontière de la mer, 
devait être un port, et il**voulait lui donner la ri­
chesse et les destinées de Venise. 

L'Inde! L'Inde! L'Inde! tel était le cri de son 
ambition, et, pour armer, il aurait vendu son 
château des Algarves. La campagne s'ouvrit donc 
de son temps : d'intrépides aventuriers à ses gages 
suivirent la côte d'Afrique, étape par étape et voile 
basse sous le vent: mais le prince Henri depuis 
longtemps était mort, quand Diaz salua le cap, au 
nom de Jean II. Qu'importe? c'était la pensée 
d'Henri qui jetait l'ancre. 

Ainsi, 1500 lieues gagnées sur l'inconnu, la mer 
d'Hercule ouverte jusqu'à l'extrême Orient, les deux 
vieux mondes, celui d'Alexandre et celui de César, 
reliés, unis. 

Don Henri et le XV siècle pouvaient mourir! 

Que les autres gardent la couronne des blasons, 
celle du prince de Portugal s'appellera la Gloire. 

Mais le vaste et profond ouest, cet océan sans li­
mites et sans rivages, qui l'ouvrira? qui tentera 
l'abîme, chemin des abîmes? 

Quelques légendes du nord disent bien que des 
Scandinaves ont traversé les eaux, et trouvé des îles, 
dos terres, par delà le soleil d'Europe. On dit aussi 
qu'un nommé Copernic de Pologne affirme dans ses 
conférences que le ciel est fixe et que la terre tourne; 

Entretanto, rcstava-lhe ainda hum ultimo dia, 
huma grande Victoria, a palma suprema que elle tinha 
de colher—dévia achar hum mundo! 

De Cadix a Lisboa, de Lisboa a Londres, por todas 
as costas daquelle oceano de tempestades, havia 
cincoenta annosque algunshomenscontemplavâo o 
mare scismavâo. Quai he o segredo da quelle abismo 
sem fundo, daquelle deserto de aguas? ha terra na-
quelles longes derradeiros onde morre o sol? Ha 
diamanteseouro, drogas eperfumescomonas Indias? 
É talvcz ainda a India! 

OprincipeD. Henrique de Portugal, espiritopene-« 
Irante, grande patriota, agitâra por longo tempo estes 
pensamentos: elle comprehendiaque Portugal,estreita 
restca de praias, caminho fronteira do mar dévia ser 
hum porto, e queria dar-lhe a riquezae os destinos 
de Venesa. 

A India ! a India! & India! era ogrito de sua 
ambiçâo ; para armar-se elle teria vendido o seu 
castello de Algarves. Abrio-se pois a campanha no 
seu tempo; intrepidos aventureiros pagos d sua custa 
costearâo a Africa de ponto a ponto, vêla solta ao 
vento. Mas jâ estava morto ha muito o Principe 
Henrique, quando Diaz saudou o cabo em nome de 
D. Joâo II. Era o pensamenlo de Henrique que 
lançava a ancora. 

Assim, 1500 léguas estavâo conquistada ao des-
conhecido, o mar d'Hercules aberto até oextremodo 
oriente, os dois mundos antigos, o de Alexandre 
e o de César, ligados, unidos. 

D. Henrique e o seculo XV". podiâo morrer! 
Que guardem os outros a coroa dos brazôes ; a do 

principe de Portugal, chamar-sc-ha-Gloria. 
Mas o vasto e profundo oéste, aquelle oceano sem 

limites, e sem plagas, quem o abrirâ? quem ten-
tard o abismo, caminho dos abismos? 

Algumas legendas do norte disem que os escan-
dinavos, haviûo atravessado as aguas, encontrando 
illiase terras alcm do sol da Europa. Dizem tan-
bem que hum certo Copernico da Polonia afirma que 
o céo he fixo e que a terra gira ; mas esse he hum 
moço que sô tem 23annos, caquellas antigas legen-
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mais ce jeune homme n'a pas 23 ans, et ces vieilles 
légendes ont le trouble des brumes. Les livres sacrés 
d'ailleurs ne nous apprennent-ils pas que Josué ar­
rêta le soleil?—et qui garde ces livres—? la sainte 
Inquisition. 

Il y aurait donc crime et folie à suivre ces rêves. 

tJn homme se trouva, pourtant, qui portait dans 
sa pensée l'utopie de l'Ouest, et qui espérait reculer, 
d'un tiers du globe, les colonnes d'Hercule. Cet 
homme était un Génois, de race noble italienne, 
mais obscur et pauvre, sans patronage auprès des 
rois, et, sans gloire d'aïeux ni d'épée. 

Il avait, sous son père, couru la mer; il était en 
correspondance active et suivie avec les physiciens 
de son temps; il connaissait les grands voyages de 
Rubricus et de Marco-Polo; et dans Lisbonne, où 
l'avaient appelé les jeunes audaoes de la voile Portu­
gaise, il avait écouté, ravi, les légendes merveil­
leuses de la taverne des pilotes. 

Il était donc plein de son idée, de sa découverte-
problème, de son monde inconnu; mais isolé, sans 
nom, condamné, parfois, à vivre des pitiés du 
chemin, il erra lontemps, de royaume en royaume, 
et sans succès il plaida son rêve. En Portugal on 
lui dit: « Folie... passe ton chemin. » En Italie, 
Gènes sa mère ne l'écouta pas, non plus que 
Venise. Ces deux reines de la Méditerrannée ne 
voulaient pas léguer les Indes à l'Océan; elles ne 
voulaient pas mourir. En France Louis XI en avait 
assez avee ses hauts Barons, avec son Téméraire de 
Bourgogne ; et plus tard Charles VIII ( un chevale­
resque...) ne songeait, entre la boussole et le canon, 
qu'aux petits duchés d'Italie. 

Une femme, Isabelle de Castille, ouvrit la pre­
mière sa main, et fit largesse de deux barques 
chétives—deux barques pour vingt Royaumes!— 
Ce n'était pas un dessert des fêtes de Grenade. 
Les rois sont avares au Génie. 

Qu'importe? grâce à l'amitié, le Génois arme un 
troisième bâtiment, et s'élance à la mer sous trois 
voiles qui feraient aujourd'hui la risée des grèves. 
Dédaignant l'abri des côtes où se traînent les ca-

T. I. 

das sâo turvas como as nevoas; alem de que n5o 
nos ensinâo os livros santos que Josué fizera par 
rar o sol? e quem guarda esses livros? Nâo he a 
Santa Inquisiçâo? 

Era crime e loucura dar credito a taes sonhos. 

Entretanto hum homem appareceo que trasia no 
pensamento a utopia do oéste e que esperava fazer 
recuar as columnas de Hercules, mais hum terço 
do globo. Esse homem era hum genovez de nobre 
raça italiana, mas obscuro e pobre, sem patrono 
junto aos reis, sem gloria de avôs, nem de espada. 

Comseu pai correra elle os mares, correspondia-se 
activa e seguidamente com os phisteos de seu tempo; 
conhecla as grandes viagens de Rubricus, de Marco 
Polo, e em Lisboa, para onde otinha chamado a au-
dacia nascente dasvélas portuguezes, escutara arrou-
bado as legendas maravilhosas de taverna dos Pi-
lotos. 

Estava pois cheio de suaideia, do seu desco-
brimento—problema, do seu mundo desconhecido, 
mas isolado, sem nome, condemnado dsvezes a viver 
da compaixâo dos passantes. Errou por muito tempo 
de reino em reino, advogando sem exito a causa 
de seu sonho. 

Em Portugal disserâo-lhe«loucura.. .vaite » Na 
ltalia nâo o ouvio Genova, sua mai, nem Veneza: 
aquellas duas rainhas do Medilerranco nâo queriâo 
legar as Indias ao Oceano, nâo queriâo morrer. Em 
França Luiz XI tinha muito que fazer com seus altos 
Barôes, com o seu Temerario de Borgonha, e mais 
tarde Carlos VHI'que era cavelheresco!) nâo cui-
dava entre a bussola e a artilheria senâo nos pe« 
quenos ducados da ltalia. 

Huma mulher, Izabel de Castella, foi a primeira que 
abrio a mâo e fez a largueza de duas ruins cara--
vellas,—duas caravellas por vinte reinos! 

Nâo era huma sobremesa das festas de Granada-

Os reis sâo avaros para com o Genio. 
Que importa? Graças â amisade, o genovez équipa 

hum terceironavioe atira-se levado por très vêlas que 
seriâo hoje irrisorias para navegaçâo de praia a 
praia. Despresando o abrigo das costas por onde 
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ravelles du Portugal, il va droit à son étoile, à 
travers l'Ouest, et s'engage dans les hautes eaux. 
La boussole dirige la marche : l'astrolable lui donne 
les hauteurs; il suffit au reste, et contre les flots et 
contre les hommes. 

L'histoire dit qu'Alexandre, sur le chemin des 
Indes, s'arrêta plus d'une fois et qu'il voulut re­
tourner. Qu'était-ce, pourtant, que ce labeur du 
jeune homme, en terre ferme, en pleine jeunesse, 
au milieu d'une armée qu'entraînaient les victoires? 

Voici un vieillard qui vogue sur trois coquilles 
avec ses compagnons, à travers l'infini des eaux, 
au hasard des vents; autour d'eux la solitude est 
immense, profonde, comme celle du ciel. Il n'y a 
pas une aile d'oiseau sur la mer, pas une terre, 
pas une voile à l'horizon, et depuis deux mois 
on a quitté la patrie! Les matelots regardent, effarés, 
cette vague qui les emporte, et ce ciel qui ne dit 
rien : ils prennent le vertige de |l'abîme, et le pont 
Tait tempête. « Encore trois jours, dit le vieillard, 
trois jours seulement. » « Laissez-moi finir mon 
problême » disait un ancien au bourreau qui l'appe­
lait pour la mort. 

Fanatis-Th! sacré de la science, ténacité sublime, 
que ne vous doit-on pas, ô folies vaillantes ! 

Avant les trois jours la vigie criait : « Terre ! 
terre! On touchait à ces îles vertes qui font guir­
lande au nouveau continent, et Chistophe Colomb 
prosterné sur le rivage baisait son utopie, son rêve, 
son monde. 

L'Océan était vaincu, l'univers entamé, la terre 
envahie. 

Le XVe siècle pouvait mourir î 
Pas encore: il était donné au grand aïeul d'em­

porter dans sa nuit d'autres fleurs et d'autres rayons. 
Le Portugal qui a méconnu Colomb couvre la 

mer de ses flottes. Vasco de Gama double le Cap 
de Diaz, entre dans l'océan des Indes et va toucher 
à Calicut. Voila la roule ouverte et tracée : Albu-
querque peut venir ! 

Autre merveille, et cette fois, la tempête et le 
hasard sont pilotes. 

se arrastâo as caravellas de Portugal, vaj direilo & 
sua estrella, pelo Oéste fora, e affronta o alto mar. 
A bussola diriger-lhe a marcha, o astroaabio mar-
ca-lhe a altura; elle faz o mais contra asondas e con­
tra os homens. 

A historia diz que Alexandre, no caminho da 
India, parou mais de huma vez e quiz rétrocéder. 
O que era entretanto o trabalho desse moço no 
pleno vigor de sua idade, caminhando em terra firme 
e no meio de hum exercito? 

Ali esta aquelle velho que voga dentro de trez 
conchas com seus companheiros, atravez do infini-
to das agoas, aos ventos do acaso; em torno délie 
a solidâo he immensa, profunda como a do céo. Nâo 
ha huma aza de pasarinho que desflore a superficie 
das agoas, nem huma terra, nem huma vêla no 
horisonte, e jâ la vâo dois mezes que deixarâo a 
patria. 

Os marinheiroscontemplâo assustados aquelle mar 
que os leva, e aquelle céo que nada diz: sâo tomados 
pela vertigem do abismo, e revoltâo-se. 

« Mais très dias, très dias sô, « diz o velho. 
« Deixai-me acabar o meu problema » dizia um 

sabio antigo ao carrasco que o chamava â morte. 
Fanatismo sagrado da sciencia, tenacidade su­

blime, o que é que se vos nâo deve, ô corajosas 
loucuras? 

Antes dos très dias ogageiro grita « terra ! terra ! » 
É que se chegava entâo dquellas ilhas verdes que 
engrinaldâo o novo continente, eChristovâo Colombo 
prostado sobre a arêa beja a sua utopia, o seu sonho, 
o seu mundo. 

O Oceano estava vencido, o universo, a terra in-
vadida. 

O seculo XV podia morrer ! 

Ainda nâo; era dado ao grande avô levar ao tu-

mulo ainda outras flores e outros raios. 

Portugal que nâo conhecera Colombo, enche o 
mar com suas frôlas; Vasco'da Gama monta o Cabo 
de Diaz, entra no oceano das Indias e vai tocar em 
Calicut; âhi esta b caminho aberto e traçado: Al-
buquerque pôde *rir. 
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Pierre Alvarez Cabrai a quitté Lisbonne, en grand 
appareil de navires. A la hauteur des côu-s de 
Guinée, il prend le large pour éviter les calmes de 
cette mer, et grâce à l'orage qui vient pousser à 
l'ouest, il atterre sur une grève inconnue : c'était le 
Brésil ! 

Vous le voyez : le domaine de l'utopie s'étend : 
Pinçon de Palos a déjà reconnu l'Amazone, Cabrai 
Porto-Seguro, un des Cabot le Labrador. La vaste 
Amérique s'ébauche â ses deux ailes, et ce n'es* 
plus Cipango, ce n'est plus Thulè, c'est un monde 
qui sort des eaux! 

L'Histoire est comme les femmes et les rois: 
elle aime le bruit, l'éclat, les batailles: elle compte 
pieusement les blessures de César, un bandit heu­
reux, et elle ne sait pas, elle ne veut pas savoir 
où sont nés Shakespeare, Kepler, Colomb. Petites 
gens—n'est-ce pas ? — qui lui avaient donne l'âme, 
le ciel et la mer. 

Ces héros delà découverte, ces hardis capitaines 
de l'orage et de l'inconnu, les Diaz, les Pinçon, 
les Gama, les Cabrai, l'histoire les a traités comme 
des poètes: ils n'ont pas un marbre sur leurs tombes 
ces défricheurs d'Océans, ces découvreurs de mondes 
nouveaux, et les Pizarre, les Fernand Cortès, tous 
les vice-rois, vautours de guerre, sont entrés dans 
la légende, comme des demi-dieux. La poésie, le 
tbéâlre, les arts ont à l'envi sculpté leur gloire 
farouche : le compas a disparu sous les éclairs du 
glaive. 

Et qu'avaient-ils fait ces Centaures? ils avaient 

écrasé sous la pluie de fer et de feu les nations 
de la flèche. Ils avaient pillé les Dieux hospita­
liers, les foyers amis, jusqu'aux tombes de; 
morts ; chargés d'or et jamais assouvis, ils avaienl 
fait parler les grils ardents, les crocs aigus, le. 
poulies, les chevalets ; et ce qui restait de vieil 
lards, d'enfants, de femmes, après la mitraille ef 
la torture, ces deux carnages, ils l'avaient en 
chaîné, Yendu, ne laissant rien de libre, derrière 
eux, ni terres ni peuples! 

Outra maravilha, e desta vez a tempestade e o 
acaso sâo pi lotos. 

Pedro Aîvares Cabrai sahe de Lisboa com um 
grande frota. Na altura das costas de Guiné, ganba o 
largo para evitar as calmarias d'aquelle mar, e, graças 
a uma tormenta que o impelle para o Oeste, aborda 
a uma praia desconhecida — era o Brasil! 

Bem o vedes: o dominio da utopia dilata-se; 
Pinçon de Palos reconheceo jâ o Amazonas; Cabrai 
Porto Seguro ; um dos Cabot o Lavrador. A vasta 
America esboça-se em suas duas azas, e nâo é mais 
Cipango, nâo é mais Thulè, — é um mundo que 
surge do mar.^ 

A historia é como as mulhercs e os reis ; ella com-
praz-se no ruido, no fragor das batalhas; conta pi-
edosamente as feridas de César, um bandido feliz, 
c nâo sabe, nâo quer saber onde[nasceo Shakspeare, 
Kepler, Colombo, homensinhos de nada, — nâo é 
assim?—que lhes desvendarâo a aima, o céo, e os 
mares. 

Esses herôes do descobrimento, ouzados capitâes 
da tempestade e do desconhecido, os Diaz, os Pinçon, 
os Gama, os Cabrai, a historia tratou-os como po-
etas; nâo tem marmore nos tumulos, esses explora-
dorcs do Oceano, esses descobridores de mundos 
novos, e os Pizarro, os Fernando Cortez, todos os 
vice-reis, abutres de guerra, entrarâo na legenda 
como simideuses. A poesia, o theatro, as artes dis-
putarâo a commemoraçâo de sua gloria feroz; o 
compasso desapareceo aos lampejos da espada. 

E o que é que fizerâo esses Centauros? esma-
garâo na chuva de ferro e de fogo as nacôesda flécha, 
saquearâo os Deuses hospitaîeiros, os lares abertos, 
até o tumulo dos mortos ; carregados d'ouro e nunca 
fartos délie fizerâo fallar as grelhas ardentes, os te-
naculos aguçados, as roldar.as, os cavaletes, e o 
que restava de velhos, de crianças, de mulheres, 
depois da metralha e da tortura, elles amarravâo e 
vendiâo, nada deixando de livre at:az de si, nem 
terras, nem pôvos. 

Esses homens de rarina que forâo sobre as pe-
gadas dos primeiros exploradores levavâo comsigo 
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Ces hommes de rapine, accourus sur les pas des 
premiers chercheurs, emportaient avec eux et dans 
leur sang les trois grandes maladies du vieux 
monde, le fanatisme, la cupidité, la débauche. L'or 
était leur idéal, l'eau-de-vie leur boussole, l'inqui­
sition leur imprimerie. Ils représentaient bien cette 
bestialité humaine qui est, toujours, comme la vase, 
au fond des civilisations naissantes, et qu'avaient 
en eux irriée, dév eloppée, les exercices et les ins­
tincts de guerre: ce n'était pas du XVe siècle qu'ils 
venaient, c'était du Moyen-âge, de ce Moyen-âge 
forteresse et prison, couvre-feu des idées, nuit 
sombre, où l'Evèque tuait comme le Baron, ou les 
chemins étaient fleuris de potences, ou l'on faisait 
de grands festins et de hauts bûchers : époque de 
foi, dit-on, où l'Hostie dn Golgotha présidait à toutes 
ces fêtes de sang ! 

Qne ces aventurières de la conquête, ces reitres 
sans parole et sans pitié gardent leurs couronnes 
et leurs légendes blasonnées par les Muses; l'his­
toire sérieuse doit écarter de leur laurier sanglant 
les hommes de la découverte, ces pionniers de 
l'Océan, qui trouvèrent des cieux et des mondes. 

Ce n'est pas qu'ils fussent tous des saints, en 
dehors des bas intérêts et des vieilles idolâtries: nul 
ne s'abstrait de son temps: mais ils avaient l'amour 
sacré de la recherche et les hautes ambitions de 
l'esprit. Dans l'Eglise de la science ils compteront 
parmi les pères. Et mainteuant, pourquoi toutes ces 
considérations à propos d'une terre sauvage, décou­
verte par hasard, derrière un coup de vent? pour­
quoi tous ces portiques du vieux monde alignés devant 
la hutte des Puris? en quoi la rondelle des Botocudos 
se marie-t-elle â la boussole, à l'astrolabe, à la Re­
naissance? était-il besoin d'aller chercher si haut et 
si loin de grands aïeux à des aritropophages? 

Ces antropophages, ô Lecteur, portaient en dot 
à la civilisation un nouveau monde, à la science 
un ciel inconnu.. Par cette découverte de l'Amé­
rique, le domaine de l'homme s'étendait sur la 
terre, comme il s'étendait dans l'histoire, l'art et 
''idée, par le réveil du monde ancien : l'unité dans 

e em seu sangue as très grandes enfermidades do 
antigo mundo,—o fanatismo, a avidez, o deboche. 
O ouro era-lhes o idéal, a aguardente a bussola, a 
inquisiçâo a imprensa. Elles reprentavâo bem essa 
bestificaçâo humana que existe sempre, como o lodo, 
no fundo das civilisaçôes nascentes, e que se tinha 
nelles irritado, desenvolvido pelo exercicios e pelos 
instinctos da guerra ; nâo era do seculo XV que elles 
Yinhâo, era da idade média, d'aquella idade média 
fortalesa e prisâo, abafadora de ideias, noite som-
bria em que o Bispo matava como o Barâo, em que 
as estradas se csmaltavâo de forças, em que se fa-
ziâo grandes festins e altas fogueiras ; epoca de fé, 
diz-se, em que a hostia do golgotha presidia a todas 
as festas de sangue. 

Que esses aventureiros da conquista, esses caval-
Ieiros sem palavra e sem piedade guardem suas coroas 
e suas legendas brazonadas pelasMuzas;a historia 
séria deve desviar de seus louros sangrentos os 
homens do descobrimento, esses escavadores do 
Oceano que descobrirâo céos e mundos. 

Nâo é que elles fossemtodos santos, e despidosdos 
interesses mesquinhos, e das Yelhas idolatrias; ne-
nhum se abstrahia de seu tempo; mas tinhâo oamor 
sagrado da investigaçâo e as altas ambiçôes do es-
pirito. 

Naigrejada sciencia sâo elles contados no numéro 
dos santos padres. Mas agora, para que todas estas 
consideraçôes a proposito de uma terra selvagem des-
coberta por acaso, depois de uma lufada de vento? 
para que todos estes porticos do velho mundo alinha-
dos ante a palhoça do Puri? em que é que a rodella 
dobotucudo se casou com a bussola, com oastrolabio, 
com a Renascença? era necessario ir buscar tâo alto 
e tâo longe avôs para os antropophagos? 

Esses antropophagos, ô leitor, traziâo em dote â 
civilisaçâo um mundo novo, a sciencia um Ceo des-
conhecido. Pelo descobrimento da America o domi-
nio do homem estendia-se na terra, como scestendia 
na historia, na arte e na ideia pelo despertar do 
mundo antigo: a unidade no espaço e no tempo for-
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l'espace et le temps se formait et s'éclairait. L'étude 
générale pouvait s'ouvrir : pour la première fois 
l'humanité se sentait vivre ! 

Ne soyons pas si fiers, d'ailleurs, de nos quelques 
étapes d'avant garde. Les casques de fer du moyen-
âge ne couvraient guères plus d'idées que la plume 
ondoyante des Carige, et la hutte du serf Gaulois, 
ergastule enfumé, ne valait pas, à beaucoup prés, le 
hamac libre et fleuri du sauvage, sous les palmiers 
verts. 

Qu'est-ce à dire, enfin? resterons-nous éternelle­
ment, comme l'Égyptien, l'Hébreu, le Chinois, dans 
les classes, les castes, les généalogies privées? garde­
rons-nous nos petits Dieux domestiques, nos lares 
jaloux, nos dogmes étroits, quand la science nous 
appelle au dehors à l'Etude, et l'Univers à la 
communion? Non. La loi d'exclusion, de séparation, 
d'anathème et de mort, la vieille loi juive n'est 
plus. L'antiquité si longtemps ensevelie, le ciel si 
longtemps obscur, et la terre, Isis voilée, nous ont 
été livrés; histoire et création, le domaine tout en­
tier est ouvert; et ceux-là seront les sauvages, les 
derniers sauvages, qui resteront les derniers dans 
les huttes, vieilles religions, vieilles castes, vieilles 
haines ! 

Brésiliens, vous n'êtes ni les Botocudos, ni les Puris, 
ni les Portugais : vous êtes de la filiation humaine, 
et vous avez, comme nous, les grands aïeux. Hommes 
et peuples, il n' y a plus sur la terre ni vieux ni 
jeunes, ni grands ni petits : il n'y a que des tra­
vailleurs. 

Or, depuis qu'Alvares Cabrai a touché vos grèves, 
et que vous êtes entrés dans la marche humaine, 
qu'avez vous fait pour la science? qu'avez vous fait 
pour la justice ? qu'avez vous fait pour le défri-
chementl 

Défrichement, justice, étude, voila le devoir 
commun, l'œuvre à mûrir; et c'est à cela qu'on 
pèse les valeurs. L'histoire donne la balance. 

J'entre dans la votre, sans passion, sans hostilité, 
car vous fûtes malheureux. Vos ulcères sont le sang 

mava-se e esclarecia-se : o estudo gérai podia abrîr-se; 
pela primeira vez a humanidadesesentioviver! 

Nâo sejamos entretanto tâo orgulhosos de algons 

passos que démos na vanguarda. 

Os capacetes de ferro da idade média nâo cobriâb 
mais ideias que o cocar ondeante dos Carijds, c 
a cabana do servo gaulez, ergastulo enfumado nâo 
valia muito mais que a rede livre e enOorada do 
selvagem debaixo das palmeiras verdes. 

Que dizer mas emfim ? Ficaremos nés eternamente 
como o Egipcio, o Chim, o Hébreu, nas classes, nas 
castas, nas genealogias privadas? Conservaremos 
sempre os santinhos domesticos de nossos lares ciosos", 
e nossos dogmas acanhados, quando a sciencia nos 
chaîna ao estudo e o universo â communhâo? Nâo; 
a lei da exclusâo, da separaçâo, do anathema c da 
morte, a antiga lei judaica nâo existe mais. A anti-
gaidade tanto tempo sepultada, o Ceo por tanto 
tempo escuro, e a terra, Isis velada, forâo-nos en-
tregues : historia e creaçâo, o dominio inteiro esta 
aberto, e serâo selvagens, os derradeiros selvagensr 

aquelles que ficarem por derradeiros nas choupanas 
velhas religiôes, velhas castas, odios velhos. 

Brasilciros, nâo sois nem Botocudos, nem Paris, 
nem Portuguezes, sois da filiaçâo humana, c tendes 
avos como nos todos. Homens e povos nâo ha mais 
sobre a terra nem velhos, nem moços, nem grandes^ 
nem pequenos ; sô ha trabalhadores. 

Ora, depois queAlvares Cabrai aportou as vossas 
praias e que entrastes na marcha humana, que fi-
zestes pela sciencia, que fizestes pela justiça, que S-
zestes pela exploraçâo ? 

Exploraçâo, justiça, estudo, eis o dever commum, 
a obra que se deve sazonar; é por ahi que se pesâo 
os valores. A historia da o balance 

Entro na vossa sem paixâo,nem hostilidadeporque 
fostes infelizes. Vossas ulcéras sâo o sangue da Eu­
ropa, e vosso enfraquecimento, vossas faltas, vossos 

desmaîos chamar-se-haô -governos. 

Mas hoje estais livres, sois maiores e quasi soberc— 
nos ;sede-o pois de vos mesmos, e sobre vos mesmos. 
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de l'Europe, et vos langueurs, vos fautes, vos dé­
faillances, s'appellaient des Gouvernements. 

Mais, aujourd'hui, vous êtes affranchis, vous êtes 
majeurs, vous êtes presque souverains : soyez-le donc 
de vons-mêmes et sur vous-mêmes. Entrez avec 
énergie dans le grand courant des études qui sont 
les révélations, et celui des associations qui sont les 
forces. Ne vous contente*', pas de demander à Paris 
ses modistes, à New-York ses ingénieurs, à Londres 
ses marchands: mettez la main à l'œuvre en toutes 
choses, et pour toutes choses. C'est le travail, dé-
sormais,qui fera les peuples: n'êtes-vous pas d'ailleurs 
responsables, comme les privilégiés de la création, 
et laisserez-vous le plus beau jardin de l'univers 
en demi-friche, quand la terre la plus âpre du 
nord s'ouvre et donne sous la main de l'homme? 

Souvenez-vous, enfin, que vous êtes les fils de 
ce grand siècle où l'humanité prit conscience et 
possession d'elle-même et de son domaine: vous 
êtes nés le jour du grand réveil : avec vous, à 
\otre heure, la Grèce nous est revenue: or la Grèce 
qui était la tombe a donné ses trésors : votre terre 
qui fut le berceau ne donnera-t-elle que des fleurs? 

Entrai com energia na grande corrente do estudo; 
que sâo as revelaçSes, e na das associaçôes que sâo 
as forças. Mo vos contenteis de pedir modistas a. 
Paris, engenheirosaNewYerk, négociantes aLondr es; 
mettei mâos a obra em todas as cousas e para todas 
cousas. E' o trabalho que faré de ora avante os povos; 
alem de que, nâosois acaso reponsaveis, comoospre-
vilegiados da creaçâo, si deixardes o mais bello 
jardim doUniverso meio por cultivar, quando a terra 
mais asperado norte se abre e produz sob a mâo do. 
homem ? 

Lembrai-vos em fim que sois filhos deste grande 
seculo em que a humanidade teve consciencia e to- • 
mou posse de si mesmo e de seu dominio ; nascestes 
no dia do grande despertar; comvosco e na vossa 
mesma hora foi-nos restituida a Grecia. Ora a Grecia 
que era o tumulo deo thesouros ; vossa terra que foi 
o berço nâo darà sinâo flores? 
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CAPITULO III. 

LES SAUVAGES. OS SELVAGENS. 

Les Indiens de l'Amérique du sud n'ont pas eu 
leur Chateaubriand, comme les Natchez du Nord, 
et ce n'est pas trop à regretter. 

Quel intérêt y aurait-il, en effet, à faire entrer dans 
l'histoire cent tribus qui n'y porteraient que des 
flèches, des massues, des plumes—panaches, des 
dents en collier, et des crânes humains? 

Nous comprenons les dénombremens de Moïse, les 
généalogies Hébraïques, les tables de la loi, les 
Prophéties. Il y avait, là, un grand art, des légendes 
merveilleuses, des doctrines fausses, mais qui tou­
chaient au ciel et élevaient l'homme, — un pre­
mier et puissant effort de la pensée jeune. 

Mous comprenons les dénombremens d'Homère, 
ses épisodes de guerre, ses tableaux de famille, son 
bouclier d'Achille. Jupiter et Vulcain, Junon et 
Vénus avaient posé : L'Olympe tout entier s'était pen­
ché sur lepoëte, avec ses têtes sévères ou charmantes*. 
Hercule et Thésée, les premiers héros, avaient passé 

Os indiginas da Amorica do Sul nâo tiverào o seu 
Chateaubriand, como os Natchez do Norte, mas nSo 
he isso muito de lamentar. 

Que interesse haveria, com effeito, em fazer in-
troduzir na historia cem tribus que sô lhe leYavâo 
fléchas, clavas, cocares, colares de dentés e craneos 
humanos? 

Nos comprehendemos os recenceamentos de Moysés 
as genealogias hebraicas, as taboas da Lei, as pro-
phecias. Havia ahi huma grande arte, legendas ma-
ravilhosas, falsas dox*trinas, mas que tocavâo ao ceo 
e que elevavâo o homem hum primeiro e yoderoso 
esforço da idéa em aurora. 

Comprehendemos os recenceamentos de Homero, 
seusepisodios de guerra, seus quadros de familia, seu 
escudo de Achilles. Jupiter e Vulcano, Juno e Venus 
prestarâo-se à pintura. Todo o Olympo se debru-
çâra sobre o poeta coin suus cabeças severas ou for-
mosas. Hercules e Theseu, os primeiros h "oes 
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sur le chemin. Il y avait, là, des arts, des industries, 
des traditions. La terre et le ciel se rencontraient 
dans l'œuvre et s'y miraient. Mais que faire avec 
des Tupinambas, des Tamoyos, des Tapocoas, des 
Tapujos, des Tapuyas, Tapés, Tupininquins, etc? 
que graver au bouclier des Carijos, des Co-
roados, des Charruas, des Camacans, et autres Bo­
tocudos de la côte et du désert? 

Les Tribus, comme les Peuples, comme les 
Hommes, ne valent que parce qu'elles laissent à 
l'héritage commun. Arts, sciences, industries, cul­
tures, langues, religions, gouvcrnemens, révolu­
tions, voila l'apport. Or, en toutes ces matières, 
quelles valeurs a-t-on trouvées dans les archives 
et magasins de l'Amérique du Sud? 

Religions.—Parmi les cent tribus éparses entre 
l'embouchure de l'Amazone et le rio de la Plata, 
le plus grand nombre vivait sans dieux, et nul 
culte n'était pratiqué , sous les voûtes éternellement 
vertes de la forêt vierge. Le grand temple n'avait 
d'autre encens que celui des fleurs. Les historiens 
de la conquête et ceux des missions prêtent, ce­
pendant, une mythologie très savante à l'une des 
tribus-méres, à la race Tupique. Ils disent que ces In­
diens réconnaissaient un dieu, véritable Jehovah, 
qu'ils appellaient Tupan, et comme dans toutes 
les théogonies légendaires,—qu'elles viennent de 
l'Inde, de la Perse, ou du Sinaï,—Ce dieu Tupan 
avait un contradicteur, un adversaire, un diable, 
qu'ils appellaient Anhanga. Suivaient, au dessous 
des deux Majestés du ciel, deux séries de Génies, 
les bons et les méchants, les Apoianeue, les Ouiaou-
pia, et, plus bas, commes simples interprêtes ou 
sacrificateurs venaient les prêtres, les devins qui 
vendaient au peuple les secrets des Dieux. Toujours 
la même pyramide ! 

Il serait oiseux, je crois, de conter ici les mille 
variantes de ce dogme indien. On les peut trouver 
dans les récits merveilleux des premiers temps ; et 
comme la science n'y peut rien glaner, bous les 
laisserons aux artistes en culte qni fabriquent les 
Olympes. Un mot suffira, d'ailleurs, pour peser cette 

tinhâo passado pelo caminho. Havia nisso tudo artc, 
industrias, tradiçôes. A terra e o ceo se encontra-
vâo na obra onde se miravao. Mas que fazer com 
Tupinambas, Tamoyos, Tapacus, Tapajôs, Tupis, 
Tupininquins, etc, o que havia a gravar no escudo 
dos Carijos, dos Coroados, Charruas, Canacus, e 
outros Botocudos dos littoraes e do deserto? 

As tribus, como os povos, como os homens, so 
valem pelo que deixâo â herança commum. Artes, 
sciencias, industrias, culturas, linguas, religiôes, 
governo, revolùçôes, eis os legados. Ora em todas 
estas materias que valores se acharâo nos archivos 
e arsenaes da America do sul? 

Religides—Das cem tribus espalhadas entre a embo-
cadura do Amazonaseo Rio daPrata amaiorparte vi-
via semDeuses, e nenhum se culto seconsagrara de-
baixo das bobadas eternamente verdes da floresta vir-
gem O grande templo'sô tinha por insenso, o perfu-
me flores. Os historiadores de conquista e das missôes 
dâo entretanto huma mithologia altamente profun-
da dhuma das tribus-mâes, é raça dos tupis. Dizem 
queestes indigenas reconheeem humDeos, verdadeiro 
Jehovah a que davâo o nome de Tupan, e como, em 
todas as theogonias-lcndas da India, Persia, ou 
de sinai este Deos Tupan, tinha hum antagonis-
ta, huma adversâo, hum diabo a que chamavâo 
Anhanjâ. Logo abaixo destasduas magestades do ceo 
vinhâo duas série de genios, os bons e os maus os 
apoianeu, os ouiaoupia, e mais baixo ainda, 
como simples interprètes, ou sacrificadores, vinhâo 
os sacerdotes, os majos. que vendiâo ao povo os sc-
gredos dos Deoses. Sempre a mesma pyramide! 

Séria inutil, creio eu, narrai* aqui as mil varian­
tes deste dogma indigena. Pode-se encontrar nas 
narraçôes maravilhosas dos primeiros tempos, e, 
como a sciencia nada pode escolher ali deixamolo 
aos artistas de culto que fabricâo os olympos. E 
depois basta huma palavra para pesar esta religiâo? 
Que dizia a sua moral? Que se devia devorar o ini-
migo Yencido. Os antigos Tapuiùs devoravâo mes-
mo os proprios paes, banqueté filial, festins pathe-
ticos! 

Governo.—Elles o tinhâo bem simples, e para ana-
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religion. Que disait sa morale? qu'on devait man­
ger l'ennemi vaincu. Les anciens Tapouyas man­
geaient môme leurs pères : festin filial, agapes tou­
chantes! 

Le Gouvernement? il était bien simple, et pour 
l'analyser, pas n'est besoin d'un Bacon où d'un 
Montesquieu. La Loi de justice était la peine du 
talion : œil pour œil, dent pour dent, mort pour 
mort. Presque toujours nomade comme les peuples 
chasseurs, ou pasteurs, la Tribu n'habitait pas, 
elle campait. La terre n'était point appropriée : 
mais le groupe social, ia famille, existait, etj les 
Tupinambas n'auraient point eu pour l'étranger 
les courtoisies du Taitien. Ils tuaient leurs compa­
gnes, lorsquellcs se permettaient les fantaisies d'Hè-
léne, femme de Mènélas ! 

Ces pauvres épouses cuivrées avaient toutes les 
fatigues et peu de joies. Quand on plantait les huttes, 
elles allaient a la terre ; en voyage, elles portaient 
les fardeaux : on les menait même a la guerre, char­
gées comme des bêtes de somme ; et, si triste était 
leur destinée, qu'on en vit, disent certains chroni­
queurs, se former en phalanges contre les guerriers 
mâles, et renouveler au désert la merveille classique 
des Amazones. — De la le nom du fleuve, au nord. 
Les tribus n'avaient de grandes assemblées que pour 
décider des guerres, et de réunions générales que 
pour les festins et les danses. Famille, société, gou­
vernement, tout était ébauche : nulle administration 
organisée, nul travail suivi; rien de constitué, rien 
d'écrit : il n'y a donc pas é compter avec ces 
sauvageries. 

Langues.—Chaque Tribu avait son dialecte, et ce 
dialecte se rattachait, de près ou de loin, à quelque 
langue plus générale : celle des Guaranis sembleavoir 
été la langue-mère, et quelques défricheurs d'idio­
mes, tels que le Baron de Miran, A. Humboldt, Kla-
proth et Valer ont groupé avec art une centaine 
d'analogies qni relieraient, d'après eux, les langues 
américaines à celles de l'Europe, de l'Afrique et 
de l'Asie. Toutes ces découvertes sont trésors pour 
les gloses académiques : Les érudits en raffolent, et 

lysal-o nâo ha necessidade de um Bacon, nem de um 
Montesquieu. A lei de justiça era a pena deTaliâo, olho 
por olho, dente por dente, morte por morte. Quasi 
sempre nomade, como os povos caçadorcs, ou pas-
tores, a tribu nâo habitava, caminhava. A terra nâo 
era propria, mas o grupo social, e a familia existia, 
e os Tupinambas nâo teriâo tido para o estrangeiro as 
cortezias conjugaes, de Tattiano.Mata\Zo suas compa-
nheiras, quando ellas tomavâo as phantasias de He-
lcna, mulher de Menelâo. Estas pobres esposasbron-
zeadas arcavâo com todas as fadigas e bem poucas ale-
grias saboreavâo. Ellas trabalhavâo na construcçâo 
das cabanas; em jornada, erâo ellas quem levavâo os 
fardos: levavâo-n'as mesmo à* guerra carregadas como 
animaes de carga ; e tâo triste era a sua sorte, que 
algumas forâo vistas,dizemos chronistas, formarem-se 
em phalanges—contra osguerreiros varôes—e repro-
duzir no dezerlo a maravilha classica das Amazonas. 
D'ahi o nome do rio, ao norte. As tribus sô tinhâo 
grandes assembléas para decidir sobre guerra, e reu-
niôes geraes para festins e danças. Familia, socie-
dade, governo, tudo estava em esboço: nenhuma 
administraçâo, nenhum trabalho seguido: nada con-
stituido, nada escripto : nada ha a contar com estas: 
barbaridades. 

Linguas.—Caûa tribu possuia seudialecto, e cada 
dialecto se prendia mais ou menos â alguma lingua 
mais gérai. A dos Gaurinis parece ter sido a lingua-
mâe, e alguns decifradores de idiomas, taes como o 
Barâo de Miran, Humbold, Kalprott eVater, gruparSo 
coin arte uma centena de analogias, que uniâo na 
opiniâo délies as linguas americanas as da Europa, da 
AfiïcaedaAsia. Todas estas descobertas sâothesouros 
para os glossarios academicos. Os eruditos morrein 
de gosto por ellas, e formulâo em caso de necessidade 
uma filiaçâo universal sobre très raizes; mas o es­
tudo serio sô tem a fazer duas synthèses systemathicas, 
deixa estes exercicios de espii'ito aos rethoricos da 
sciencia, e nâo acceita, nem reconhece senâo os factos 
certificados. 

Ora, a unica veidade, sufficientemente adquirida 
sobre as Jjaguas americanas, écjue ellas nada expri-
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vous créent au besoin une filiation universelle sur 

trois racines ; mais l'étude sérieuse n'a que faire 

de ces synthèses systématiques; elle laisse ces exer­

cices de l'esprit aux rhéteurs de la science, et n'ac­

cepte, ne reconnaît que les faits constatés. Or, la 

seule vérité qui nous soit bien acquise, à l'endroit 

des langues américaines, c'est qu'elles n'exprimaient 

rien en dehors des besoins ou des rapports de la vie 

sauvage ; c'est que les idées rendues du monde ma­

tériel, l'étaient, toujours, par l'image, et que rien 

d'abstrait, rien de général n'était entré dans leurs 

catégories. Ces langues n'avaient pas d'écriture pour 

les garder et les déveloper : Que pouvaient-elles 

laisser? des récits informes, des traditions confuses, 

l'éternelle épopée des combats, des festins et des 

danses. Il n'y a, donc, rien là pour l'Humanité ! 

Cultures, industries—La pêche et la chasse étaient 
les deux grandes divisions du travail, chez les Indiens. 
Ceux qui tenaient la côte avaiçnt l'arbre-canot, la ha­
che en pierre et la ligne. Ceux qui traquaient la bête 
et l'homme dans les forêts vierges, portaient l'arc, la 
pique,ou la massue. Ces panoplies sauvages différaient 
un peu selon les tribus, mais l'arc étaitpartout l'arme 
par excellence,soit pour la cliusse,soit pour la guerre. 
Les Indiens ne savaii nt pas travailler le fer, et pour 
toute industrie, les femmes tressaient a la liane 
quelques paniers et des hamacs: on leur doit aussi 
la gloire d'ave ir pratiqué la poterie. Quant aux cul­
tures, en certaines tribus il y a\ait quelques champs 
de maïs et de manioc*, mais en central, les indiens 
ne vivaient qu'au hasard de la pèche ou des chasses-
et ils n'avaient, ni commerce entre eux, ni troupeaux. 
Citait la vie rudimentaire, au jour le jour, avec tous 
ses problèmes du désert, et comparés a ces hommes de 
la hutte, les fils d'Abraham étaient des Periclès, sous 
leurs tentes ! 

Arts et sciences. — Les pasteurs de la Chaldée 

avaient trouvé, comme les prêtres de Memphis, quel 

ques secrets du ciel. Les ouvriers du Temple de Jeru" 

saleip, instruits aux ateliers de l'Egypte, savaient 

travailler, en grands-artistes, l'or, le marbre et le fer. 

Mais en ce pays ou l'or, le fer et le marbre aboi*-

dent, en ce pays où la nuit rayonne sous la lumière 

éclatante et fâle de mille lointains soleils, les hom 
'I 

mem fora das necessidades ou relaçôes da vida selva-

gem ; é que as idéas—passando a ser idéas do mundo 

material—ficavâo-n'assendo sempre, pela imagem, e 

que nada de abslracto, nada de generico entrera nas 

cathegorias. Estas linguas nâo tinhâo a escripta 

para guardal-ase desenvolvel-as. Quepodiâodcixar? 

narraçôes informes, tradiçôes confusas, a eterna 

epopéados combates, dos festins, c dasdanças. Nada 

ha, pois, neste ponto para a humanidade. 

Culturas e industria.—A pesca e a caça erâo as 
duas grandes divisées do trabalho para os indigenas. 
Os que habitavâo as coslas tinhâo acanoa, a hacha 
de pedra e a linha. Os quecercavâo a fera e o homem 
nas florestas virgens, traziâo o arco, o chuço ou clava. 
Estas panopliasselvagens differiâo um poucosegundo 
as tribus, mas o arco era em toda a parte a arma por 
excellencia, quer para a caça quer para a guerra. Os 
indigenas ignoravSo a preparaçâo do ferro, e toda a sua 
industria consistia em algumas cestas c redes de cipô, 
que as mulheres cntrançavâo. Deve-se-lhes tambem 
a gloria de ha ver trabalhado em olaria. Quanto as 
culturas haviao cm certas tribus alguns campos de 
milhoe de mandioca, masem gérai os indigenas sô 
viviâo entregues aos acasos da pesca e da caça, nâo 
tinhâo commercio entre si, e tâo pouco possuiâo re-
banhos. Era a vida elcmentar, ao dia o dia, com todos 
os seus problemas, e comparados a estes homensda 
cabana, os filhos de Abrahâo. KrâoPcricles debaixo 
das suas tendas. 

Arles, sciencias.—Os pastores daChaldea.acharâo 
como os sacerdotes de Memphis, alguns segredos do 
Ceo. Os opérai ios dotemplo de Jérusalem, instrui-
dos nas officinas do Egypto sabiâo trabalhar como 
grandes artistas em ouro, cm marmore e em ferro. 
Mas neste p;.iz cm que abundào o ouro, o ferro, e 
o marmore; nesle paiz em que a noite fulge sob a 
luz deslumbrante e pallida de mil soes remotos, os 
homens olhavâo sem ver, e nein sabiâo occupar a 
mâo e o pensamento; talhavaVo ouro, a pedra, e 
o pau, para ornar o braço, a oreiha e o beiço: faziâo 
trombetas de festim ou de guerra com tibias huma-
nas; bebiâo em craneos d guisa Or coco: e nisto 
consisliâo as artes ! 

Que havia de bom em tudo isto? onde eslâo as pc-
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mes regardaient sans voir et ne savaient rien faire, 
ni de la pensée ni de la main: ils taillaient l'os, la 
pierre et le bois, pour orner le bras, l'oreille et la 
lèvre: ils faisaient des flûtes de festin ou de guerre 
avec des tibias humains; ils buvaient dans des crânes 
façonnés en coco : voilà les arts ! 

Qu'y a-t-il à prendre, en toutes ces choses? où sont 
les perles indiennes qu'on pourrait enchâsser aux 
riches écrinsde l'histoire? il n'est pas dans ma religi­
on, et la preuve en viendra bientôt, de semer le sel et 
je mépris sur les tombes, de dégrader les vaincus, 
d'insulter les faibles; mais cherchant de bonne foi 
dans les livres, les voyages, les traditions ce qu'il 
y aurait à cueillir, parmi les peuples autoethones, 
pour le profit humain et les archives de ce grand 
Empire, je n'ai trouvé que des fables par trop naïves, 
où des histoires-systèmes qui sont des vengeances. 
L'analyse ne m'a donné que des plumes d'oiseaux, 
des flèches, des os en flûte, des fresques de tatouage, 
des rondelles de bois, des piques, des dents, et je 
verse consciencieusement mon urne aux pieds du 
mélodrame. Cela lui revient ! 

Une pareille appréciation peut être, en certains 
points, erronée,je lésais; mais, dans l'état présent de 
la recherche et de la découverte, elle est la seule 
fondée. Je devais l'écrire. 

Il y a, d'ailleurs, dans le monde des idées, une 
erreur capitale qui a fait école et troublé la science. 
elle nous vient du dix-huitième siècle: c'est une 
erreur de sentiment. Dans cette grande époque, si 
profondément humaine, toutes les tyrannies trou­
vèrent des mains levées, toutes les races opprimées 
des vengeurs, et les Indiens du nouveau monde en­
trèrent, comme les protestans, les nègres, les juifs, 
dans la galerie des grands cliens: c'était justice. 

Mais, de la défense de l'Indien contre les violences 
de l'Espagnol ou du Portugais, défense aussi sacrée que 
celle de Calas, il ne fallait point descendre a l'éloge, 
a" la glorification de l'état de nature, et le pas fut 
franchi. Le plus éloquent apôtre de la pléiade phi­
losophique, J.J. Rousseau posa cette thèse dans ses li-

rolas indicas que se deviâo engastar no guarda-joias 
da historia? Nâo é permittido na minha religiâo de 
certo—eem pouco se hade provar—semear o motejo, 
e as chufas sobre os tumulos, deprimir os vencidos, 
insultar os fracos. Mas procurando, de boa fé, nos 
livros, nas viagens, nas tradiçôes, o que era digno de 
escolha entre os povos aborigènes para a utilidade 
humana, e nos archivos deste grande Imperio, apenas 
encontrei fabulas, e nâo demasiado simples, ou his-
torias-systemas que nâo passâodevinganças. Da ana­
lyse colhi pennas de aves, fléchas, frautas de osso, 
pelles coloridas, escudos de pau, clavas, dentés, e 
venho vasar conscienciosamentea minha uma aos pés 
do melodrama. Sâo bens que lhe voltâo. 

Uma semelhante apreciaçâo é talvez erronea, bem 
o sei ; mas no estado actual da pesquisa e da descoberta, 
ella é a unica que apresenta fundamento. Dévia es-
crevel-a. 

Ha, alêm disso, no mundo das idéas um erro ca­
pital qne tem feito escola e perturbado a sciencia ; 
este erro data do decimo oitavo seculo ; é um erro de 
sentimento. Nesta grande época tâo profundamente 
humana, astyranniasencontravâo cabeças levantadas, 
vingadores todas as raças oppressas, e os indigenas do 
novo mundo entravâo como os protestantes, os negros, 
e os judeus na galeria dos eminentes favorecidos : era 
justiça. 

Mas da defesa do indigena contra as violencias do 
hespanhol, ou do portuguez,—defesa tâo sagrada 
como a de Calais—nâo era de maneira nenhuma ne— 
cessarlo descsr ao elogio, â glorificaçâo do estado da 
naturesa, e o déclive foi transposto. 

O mais éloquente apostolo da pléiade philosophica 
J.J. Rousseau, propoz esta theseem suas obras, e o es­
tado da natures a—que nâo é mais que a força bruta — 
foi advogado contra a força organisada. Nenhuma 
délias valem nada; o philosopho se enganava, con-
tristado em seu sentido moral, pelos faustosos esplen-
dores do privilegio, e da sua corrupçâo queria elle 
voltar ds solidôes como os primeiros paes do deserto^ 
Elle nâo comprehendia que essas cartas, essas scien-
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vies, et l'étalde nature, qui n'est que la force sauvage, 
fut plaidé contre la force organisée. Les deux ne 
valent rien, le philosophe se trompait. Attristé dans 
son sens moral par les splendeurs heureuses du pri­
vilège et de la corruption, il voulait retourner aux 
solitudes, comme les premiers Pères du désert. Il no 
voyait pas que ces lettres, ces sciences, ces arts, par 
lui maudits, étaient forces de civilisation, et qu'il 
leur devait, lui même, qu'il devait a sa culture anté­
rieure de pouvoir porter d l'ennemi les plus rudes 
coups du temps ! 

Honnorons ce fier et grand esprit dans son apos­
tolat humain, mais laissons lui son rêve de sentiment, 
et ne passons pas aux Botocudos. 

Dans ce même dix-huitième siècle qui fit enquête 
.sur toutes choses, une autre question fut traitée. 
« de quel droit, disait-on, des puissances européen­
nes, séparées parles grandes mers du nouveau con­
tinent, s'en sont elles violemment emparées, et dans 
quel contrat du ciel, écrit ou révélé, le Pape Ale­
xandre VI a-t-il trouvé cette Ligne de démarcation 
qui donne au Portugal l'Est du nouveau monde et 
l'Ouest à l'Espagne?» François 1." demandait, 
aussi, dès le 16.emc siècle, qu'on lui montrât le tes­
tament d'Adam. 

Il est certain, qu'en droit même religieux, le Pape 
n'a jamais eu pouvoir sur terre de distribuer les 
royaumes; il est certain que les Espagnols et les Por 
tuguais ne pouvaient invoquer ici que la force. Mais 
la force n'était elle pas la légitimité de ces âges 
lointains, et lorsque la Foi donnait prétexte de 
prosélytisme à la Conquête, aurait-on trouvé une 
seule épée qui se fut détournée de la croisade? il 
faut juger selon les temps. 

Aujourd'hui, quoique la violence tienne encore 
les domaines, l'esprit de justice a soufflé sur les âmes 
et sur les peuples. L'invasion brutale, la conquête 
sauvage, les guerres d'intérêt et de gloire sont con­
damnées. La conscience a grandi, s'est élevée dans 
l'humanité, comme dans l'homme: on demande aux 
propagandes pacifiques du commerce, des indus-

cias, essas artes, malditas por elle erâo forças de civi-
lisaçâo, c que elle lhcs dévia, como d sua culturain-
terior de poder descarregar sobre o inimigo os mais 
violentos golpes daquella época. 

Veneremos este grande e nobre espirito em 
apostolado humano, mas deixemo-1'o em seu sonho 
de sentimento e nâo passemos aos Botocudos. 

Neste mesmo decimo oitavo seculo que investigara 
todas as cousas tratou-se sobre uma outra questâo. 
Com que direito, diziâo, as potencias européas, sepa-
radas por seus grandes marcs do novo Continente 
délie Yiolentamente se apoderavfio, e em que contrat» 
do Ceo escripto ou revelado, achou o Papa Alexandre 
VI esta linha de demarcaçâo quedd a Portugal o Este 
do novo mundo, e o Ôeste à Hespanha? Francisco I 
pedia tambem desde o XVI seculo que lhe mostrassem 
o testamento de Adâo. 

E' certo que em direito, mesmo religioso, nâo é 
conferido aoPapa o poder distribuirEstados; é certo 
que os hespanhoes e os portuguezes se podiâo aqui 
invocar a sua força. Mas a força nâo era alegitimi-
dade dessas épocas remotas, e uma vez que a fi 
dava um pretexto de proselitismo d conquista, en-
contrariâo umaunica espada que se nâo votasse deru-
zada? Julgue-se conforme o espirito d'aquelle tempo. 

Hoje, posto que a violencia seja ainda apanagio das 
potencias, o espirito da justiça purificoucom seuha-
lito as aimas e os povos. Ainvasâo brutal, a conquista 
violenta, as guerras de interesse, c de gloria estâo 
proscriptas. A consciencia tomou vulto, elevou-se na 
humanidade, como no homem: pergunta-se as pro-
pagandas pacificas do commercio, das industrias, das 
letras, das artes, o que se tentava outr'ora pelas ar­
madas, e os unicos, os derradeiros inimigos sâo estes 
dogmas ou governos que guardâo naçôes inteiras fora 
de familia humana, pois quea justiça, de accordo com 
o dogma-trabalhotein necessidade de que toda a terra 
seja livre, espiritos e fronteiras, homens e glebas. 
Mas estas cruzadas seriâo infâmes, se a luz e o direito 
nâo acompanhassem passo a passo as victorias; se a 
civilisaçâo abrindoos ergastulosdo oriente, nâo de-
cifrassc ao mesmo tempo os espiritos e as terras; se os 
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tries, des lettres, des arts, ce qu'on tentait autrefois 
par les armées, et les seuls, les derniers ennemis, 
sont ces dogmes, ou gouvernements, qui tiennent des 
nations entières à l'écart de la famille humaine. La 
guerre est sainte contre ces antropophages de la 
grande table ; car la justice, en cela d'accord avec 
le dogme-travail, a besoin que la terre entière soit 
libre, âmes et frontières, hommes et domaines. Mais 
ces croisades elles-mêmes ne seraient elles pas in­
fâmes, si la lumière et le droit ne suivaient, pas à pas, 
le»victoires? si la civilisation, en ouvrant cesergas-
tules de l'Orient, ne défrichait à la fois les esprits et 
les. terres,? si les moyens n'étaient profondément hn-
mains, comme les vues? s'il »'y avait enfin sacrifice 
de sang que pour des peuples ou des dynasties? 

C'est a ce poids de justice, à cette balance de 
l'idée-deYoir, que nous allotjs juger la*co»quète por­
tugaise et les conquérans. 

Comment ont-ils gouverné les Indiens et qu'en 
ont-ils fait? voira toute la question : ouvrons l'his­
toire. 

Lorsqu'AIvarés Cabrai prit terre â Porto-Seguro 
^3 mai 1500) les Indiens lui firent accueil : ils vinrent 
a lui la main ouverte et l'arc débandé : pas une 
insulte, pas une flèche a son pavillon, et le grand 
Amiral put planter en paix, sur le rivage, sa croix 
et son poteau, les deux signes, d'invasion. Or quels 
étaient les Indiens qui peuplaient cette côte des 
palmiers? Les Tupis et les Aymorés : et que sont 
devenus les premiers avec leurs seize tribus qui 
formaient un peuple? Les Tupis, ces grands voya­
geurs du Brésil, ont a peu près disparu: ça et la, 
dans quelques aldeïas, ou petits bourgs, on en trouve 
quelques restes épars, et qui ne sont ni sauvages 
ni civilisés. C'est une nation morte. Quant aux Aymo­
rés, les redoutables antropophages, ils ont résisté 
trois siècles ; mais sous le nom de Botocudos, ils 
errent, maintenant, réduits et dispersés, dans les 
serras et les mornes ou la forêt les couvre. Avec 
eux s'effacera, bientôt, l'ancienne et grande familia 
Brésilienne des Tapuyas, race mère qui comptait 
dit-on, près de cent tribus. 

T. I. 

meios nâo erâo profundamente humanos como os fins; 
se nâo houvesse sacrificio do sangue senâo para 
povos e dymnastias. 

Eécomopeso da justiça, na balança daidéa, que 
vamos julgara conquista portugueza cos conquista­
dores. 

Como governârâo elles os indigenas? o que fizerâo 
délies? eisa questâo: abramos a historia. 

Desde que Alvares Cabrai pisou terra em Porto Se-
guro (3 de Maio de 1500) os indigenas lhe fizerâo bom 
gasalhado : forâo ao seu encontro de mâo aberta e 
arco desarmado : nem um insulto, nem uma flécha 
em seu pavilhâo, e o grande almirante pôde erguer 
em paz sobre a praia, a cruz e o poste, os dous 
emblemas dainvasâo! 

Ora, que indigenas povoavâo esta costa de pal-
meiras? Os Tupis e os Aymorés. E onde estâo os 
primeiros com suas dezeseis tribus que formavâo 
um povo?Os Tupis, esses grandes viajantes do Brasil 
tem desaparecido quasi de todo: aqui é alli, cm 
algumas aldeias, em algumas povoaçSes encontrâo-
se ainda uns restos dispersos, e que nâo sâo nem 
selvagens, nem civillsados. E' uma naçâo morta. 

Quantô aos Aymorés, os formidaveis antropo­
phagos, tem resistido très seculos/mas com o nome 
de Botocudos, caminhâo agora, errantes, rcduzidos, 
e dispersados pelas serras e morros onde a floresta 
os cobre. Com elles desaparecerd, em pouco tempo, 
a antiga e grande familia Brasileira, dos Tapuyas, 
raça—mâe, que contava, segundo dizem, perto de 
cem tribus. 

Assim desde o principio, neste ponto da costa, 
entre o indigena e o portuguez — agazalho e re-
gozijo ; mais tarde, guerras encarniçadas : a final 
exterminio. Isto explica-se assim: 

Os portuguezes desembarcados quizerâo se apo-
derar das terras. Os. reis de Lisboa distribuiâo-n'as 
por 10 e 100 legoas, a seus favoritos, ou a seus 
capitâes. D'ahi as primeiras lutas: historia das 
capitanias. 

Os portuguezes—de posse da terra, estabelecidos 
em propriedades queriâo braços para cultivar. Desde 

4 



26 LES SAUVAGES. OS SELVAGENS. 

Ainsi, dès le début, sur ce point de la côte, 

entre l'Indien et le Portugais accueil et joie; plus 

tard guerres acharnées : enfin, extermination. Cela 

s'explique ainsi: 

Les Portugais débarqués voulurent s'emparer des 

terres. Les rois de Lisbonne les distribuaient par 

50 et 100 lieues, soit à leurs favoris, soit a leurs 

gentilshommes. De là les premières luttes : histoires 

des Capitaineries. 

Les Portugais, maîtres de la terre, établis au 

domaine, voulaient des bras pour cultiver. Dès lors, 

chasse a l'Indien, sus au sauvage : on a le sol, il 

faut avoir l'homme! et ces Indiens disputent la 

hutte, disputent la femme, disputent l'enfant, épui­

sent les flèches et tombent esclaves : heureux les 

morts, ou ceux qui fuient au désert ! 

Mais au désert, abri commun, les Tribus cnne-

miess'égorgent;laforet-vierge,d'ailleurs, est entamée, 

peu a peu : les Paulistes, traqueurs du sud, enva­

hissent Minas Geraes, St" Catherine, et vont en 

chasse jusques au Rio de. la Plata, sur tes terres 

Espagnoles. Troisième terme de la civilisation por­

tugaise : — extermination ! 

Ceci est l'histoire, non pas d'une Capitainerie, mais 

de toute les Capitaineries, non pas d'une province, 

mais de toutes les provinces. Citons au hasard. 

Un voyageur anglais, Knivet, soldat volontaire 

dans une expédition des Portugais, décrit ainsi les 

résultats d'un combat contre les Indiens: «16000 

« sauvages furent tués ou faits prisonniers. Ces der-

« niers furent partagés, comme butin, entre les 

« Portugais. On prit, ensuite, d'autres bourgades: 

c les vieillards et les infirmes furent massacrés, et 

« les valides faits esclaves. Le païs fut ravagé pen-

i* dant 7 jours ! » 

La tribu des Cahétés, acculée a la montagne 

d'Aquésiba près de Pernambouc avait commis un 

meurtre horrible sur un Évéque naufragé. Le gou­

verneur de Bahia châtia rudement la tribu, ce qui 

était de juste réprésaille; mais il condamna la race 

entâo caça ao indigena, guerra ao selvagem. Tcmos 
o solo, cumpre obter o homem 1 c os indi­
genas disputâo a cabana, disputâo a mulher, dis-
putâo o filho, esgotâo as fléchas e cahem escravos. 
Felizes os mortos, e os que se refugidrâo no dezerto ! 

Mas no dezerto, abrigo commum, as tribus ini-
migas— se estrangulâo; a floresta virgem, alèm disso, 
é pouco a pouco invadida: os Paulistas estes mon-
teiros do Sul, invadem Minas Geraes, Santa Ca-
tharina, e» vâo caçando até o Rio da Prata, em 
terras hespanholas. Terceiro termo da civilisaoào 
portugueza : exterminio. 

Tudoistoé a historia, nâo de uma capitania, mas 
de todas as capitanias; nâo de uma provincia, mas 
de todas as provincias: citemos ao acaso. 

Um viajante inglez, Knivet, soldado voluntario 
em uma expediçâo dos portuguezes descreve assim 
os resultados de um combate contra os indigenas: 
« 16,000 selvagens forâo mortos ou aprisionados. 
« Estes ultimos forâo repartidos como pilhagem, 
« entre os portuguezes. Tomarâo depois outras po-
« voaçôes : os velhos e os enfermos forâo assassinados, 
« e escravisados os que erâo capazes de serviço. O 
a paiz foi devaslado durante 7 dia ! » 

A tribu dos Cahetés, cncurralada na montanha de 
Aguesiba, perto de Pernambuco tinha commettido 
um horrivel assassinato na pessoa de um bispo nau-
fragado. O Governo da Bahia, castigou severamente 
a tribu, o que era justa represalia ; depois con-
demnou toda a raça â escravidâo, ate â ultima ge-
raçâo ferindo assim os filhos nos paes. O decreto 
foi revogado mais tarde, porêm jd nâo existiâo 
Cahetés— senâo para os portuguezes, que davâo este 
nome maldito a todos os indigenas captivos, cobrindo 
assim, o roubo e a mercadoria. 

Os Carijos, Guaynaxes, os Patos habitavâo antes 
da descoberta o vasto e formoso territorio chamado 
depois provincia de S. Paulo. 

Em 1532 os dous irmàos Martim Afibnso, e Pedro 
Lopes de Sousa receberâo de D. Joào III, fundador 
das capitanias, um dominio de 150 léguas, nesta 
parte da costa com faculdade e missâo de conquista 
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entière a l'esclavage, jusqu'à la dernièe génération, 
frappant ainsi les cnfans dans les pères. Le décret 
fut révoqué plus tard, quand il n'y avait plus de 
Cahetés, si non pour les Portugais qui donnaient 
ce nom maudit a tous les Indiens prisonniers, cou­
vrant ainsi le vol et la traite ! 

Les Carijos, les Guaynaxes, les Patos habitaient 
avant la découverte le vaste et beau territoire appelé 
depuis la province de S. Paul. En 1532, les deux 
frères Martim Alfonso et Pedro Lopés de Sousa 
reçurent de Jean III qui fonda les capitaineries un 
domaine de 150 lieues sur cette partie de la côte, 
avec pouvoir et mission de conquête intérieure, 
sous leur épée. Autour de ces chefs accoururent des 
aventuriers, des marchands, des soldats de fortune, 
gens de peu qui n'ayant pas de grands noms à 
porter prirent femme parmi les Indiens, et de là 
sortirent les Paulisles. Or qu'ont fait ces Paulistes, 
de la hutte et de la famille où leurs mères étaient 

' nées? nourris par les pères dans le mépris del Indien 
ils avaient, déjà, dès 1550, des factoteries de 
peaux rouges dans la Province. La traite des blancs 
s'y exerçait avec licence de l'autorité supérieure, et 
pendant deux siècles, ces Paulistes fils d'Agar ont 
tenu la campagne, pour la chasse a l'homme. Ils 
ont lutté contre |les décrets royaux, contre les ana-
thémes des jésuites [Paulistes des âmes!) contre 
les tribus, contre la forêt, le jaguar, le torrent, et 
derrière eux on peut suivre les pistes dusang jus­
qu'aux Cordiliércs. C'étaient de hardis soldats, de 
rudes pionniers, des âmes faites a la mort ; mais le 
hideux trafic humain souillait toutes ces vaillances, 
et l'histoire leur doit dire, en ses justices: «qu'avez 
vous fait do vos mères, les tribus du désert?» 

Nous avons nommé les jésuites: quelques uns, les 
PP. Anchieta, Nobrega , Léonard Nùnés exercèrent 
dans les premiers temps un apostolat puissant et 
désintéressé: mais,là, comme ailleurs, la petite église 
cachait l'ambition humaine : elle cherchait les âmes 
pour avoir les corps, et, nous la trouvons, quelques 

interior, debaixo de suas armas. Em derredor destes 
chefes affluirâo os aventureiros, os m#rcadores, os sol-
dados da forluna, gente insignificante que nâo pos-
suindo um nome nobre — forâo buscar mulhcres 
entre os indigenas, e d'ahi sahirâo os Paulislas. Ora 
que fizerâo estes Paulislas da cabana e da familia 
em que suas mâes tinhâo nascido? creados pelos paes, 
despresados pelo indigena, elles tinhâo jddesdel550 
feitorias de pelles vennelhas, na Provincia. Ocom-
mercio dos brancos era ahi exercido com sciencia da 
autoridade superior, e durante dous seculos, estes 
Paulistas, filhos d'Agar dispunhâo do campo para 
dar caça ao homem. Lutârâo contra os decretos 
reaes, contra os anathemas dos jesuitas ( Paulistas da 
aima) contra os tribus, contra a floresta, o jaguar, a 
torrente, e por traz délies pode-se seguir os traços de 
sangue, até as cordilhéiras. Erâo soldados intrepidos 
grosseiros, gastadores, aimas feitas para a morte. 
Mas o hediondo trafico humano—manchava toda esta 
valentia, e a historia deve dizer-lhes, em sua jus­
tiça; « Que fizestes, de vossas mâes, as tribus do de-
serto ? » 

Falldmos nos jesuitas. Alguns délies, os P.P. 
Anchieta, Nobrega, Leonardo Nunes, exercêrâo nos 
primeiros tempos um apostolado vigoroso, e desin-
teressado: mas entâo como sempre, a pequena Igreja 
occultava a ambiçâo humana : procurava as aimas 
para se apoderar dos corpos, e alguns annos depois 
vamos encontral-a com seus collegios, habitaçôes, 
fazendas povoadas de escravos negros. O jesuita 
sempre se manifesta! 

Quanto ao governo da métropole, provou, por 
seus decretos consecutivos—a longa miseria indigena, 
e sua propria impotencia. 

Em 1570, o grande rei da legenda, D. Sebastiào 
prohibio—tomarcomprarouvender—exceptono caso 
de guerra légitima, os indigenas natos. Em 1551 o 
sombrio rei da Inquisiçâo, Philipe de Hespanha con­
firma e compléta o edito de Sebastiào. Em 1611 Phi­
lipe III fez reviver estes decretos, e lhesaddicciona 
desta vez penas terriveis. Em 1647; 1680, 1713 c 
1741, o governo da métropole décréta continua-
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années plus tard, ayant ses collèges, ses habitations, 

ses fermes, peuplés d'esclaves noirs. Le jésuite revient 

toujours! 

Qant au gouvernement de la métropole, il cons­

tata, lui môme, par ses décrets successifs, et la longue 

misère Indienne, et sa propre impuissance. 

En 1570, le grand roi de la légende, Don Sebas­

tien défend de saisir, acheter, ou vendre, sauf dans 

le cas de guerre légitime, les indiens natifs: en 1595, 

le sombre roi de l'Inquisition, Philippe II. d'Espagne 

confirme et complète, l'cdit de Sébastien : en 1611 

Philippe III. renouvelle ces décrets, et les arme, cette 

fois, de peines terribles: en 1647,1680, 1713 et 1741, 

le gouvernement de la métropole édicté coup sur 

coup, promulgue, menace, sanctionne, et la mar­

chandise Indienne a toujours ses marchés a S. Paul, 

d l'Amazone, au Maragnan ! Le trafic ne cesse ses 

grandes opérations qu'en 1755 ou tous les Indiens 

sont déclarés libres au même titre que lesPortu-

guais, avec toutes les conditions et prérogatives du 

citoyen. 

Que prouvent tous ces décrets impuissans, toutes 
ces chartes si longtemps dédaignées? Le gouver­
nement métropolitain était-il sans force pour faire 
rentrer les impôts et respecter les monopoles? non 
certes : et s'il avait dépensé pour ses indiens du Brésil, 
l'énergie, l'âpre activité qui ne lui fit jamais dé­
faut dans la question des taxes, il n'aurait pas eu 
besoin de paperasser deux siècles durant. 

Mais le gouvernement portugais, il faut le dire, 
ne comprit jamais ni ses intérêts, ni le grand avenir 
de sa colonie du Sud. Dans les premiers temps, il 
en fit un de ses bagnes, et peupla cette belle 
terre du soleil, de forçats, de juifs, d'aventuriers, 
de vices et d'écumes. Etrange contraste et plein de 
choses : l'autre partie de l'Amérique, les états 
du" Nord se peuplaient un peu plus tard de Ni-
vcleurs, de Puritains, de Qualkers. Chaque terre a 
porté ses fruits ! 

Ce n'est pas que les juifs condamnés par l'in­
quisition à ce bagne lointain des fleurs n'y eussent 
pu jeter les grandes semences, l'esprit du travail, 
la force du capital, la science des affaires; mais 
ils retrouvaient, là, les persécutions, les ana-

damente, promulga, amoaça» sanciona e d merca-

doria indigena nâo faltanunca mercado emS. Paulo, 

no Amazonas, noMaranhâo. As grandes operaçôes 

do trafico sô cessâo em 1755 quando todos os indi­

genas sâo doclarados livres, sob o mesmo nome que 

os portuguezes, com todas as condîçôes e preroga-

tivas do cidadâo. 

O que provâo todos estes decretos ineficazes, todas 

estas cartas desdenhadas por tanto tempo ? O go­

verno metropolitano erafraco para pôr em execu-

çâo os imposlose fazer respeitar os monopolios? Nâo 

de certo e se elle tivessc posto cm pratica para seus 

indigenas, do Brasil, a energia, e a aspera activi-

dade queo nâo abandonâra na questâo das taxas, 

nâo teria necessidade de escrever tanto no correr do 

dous seculos. 

Mas o governo portuguez, cumpre dizel-o, nâo 

chegou a comprehender nunca nem scus interesses, 

nem o grande futuro de suaColonia do Sul. Nos 

primeiros tempos, fez délia huma das suas prisôes 

de gales e povoou esta bella terra do Sul, de força-

dos, judeus, aventureiros, viciosos—aescoria emfim. 

Extranho contraste que dâ que pensar de certo? 

a outra parte da America, os Estados do Norte se 

povoarào, ao mesmo tempo de niveladores, purita-

nos, quakers! Cada terra deu scus fructos. 

Mas nâo he que eses judeus condemnados pela 

inquisiçâo a huma tâo remota prisào de flores nâo 

tivessem pQdido lançar grandes sementeso espirito do 

trabalho, a força do capital, a sciencia dos negocios, 

mas encontravâo mesmo ahi as perseguiçôes, ana-

themas, c o despreso de Lisboa. Nâo ousavâo 

negociar ou fundar! escondiâo-se. Quanto aos for-

çados, malfeitores deshonrados,nigromantes,espedi-

dos cm carravellas para o Brasil nâo tinhâo ao 

embarcar dinheiro, propriedades, ou terrenos ; 

ficavào ineptos, e iâo mistarar-se com as Bandeiras 

para a caça do homem. 

Eis aqui o que Portugal fez das suas duas popula-

çôes. Uma que elle lançava ao longe, outra que o ceo 

acabava de dar-lhe: deixou-se o exterminar, como 



LES SAUVAGES. OS SELVAGENS. 29 

thèmes et les mépris de Lisbonne: ils n'osaient 
négocier ni fonder, ils se cachaient. Quant aux 
forçats, aux malfaiteurs flétris, aux sorciers qu'on 
expédiait au Brésil par convois de mer, ils n'a­
vaient, en débarquant, ni l'argent ni la terre, ni 
l'instrument ni le sol; ils étaient impuissans, et s'en­
rôlaient, aVec les Bandeiras, pour la chasse à 
l'homme. 

Voi la donc ce que le Portugal sut faire de ces 
deux populations—l'une qu'il [rejetait au loin) 

l'autre que le ciel venait de lui donner:—il les 
laissa s'exterminer, comme si le capital humain n'é­
tait pas la grande richesse, la force suprême et sainte 
pour les pays nouveaux ! 

Mais le Portugal no songeait qu'aux cargaisons 
* de retour au bois du Brésil, au sucre, anx perro­

quets verts, et plus tard, aux diamans, a l'or. 
Qu'est-il résulté de celte politique inepte, avare 

et jalouse? c'est que le Brésil qui manque de bras 
aujourd'hui, cherche en vain a rallier sous son dra­
peau fraternel les derniers débris des tribus In­
diennes : elles se sont presque toutes éteintes dans 
le long supplice des siècles, et le sang qui reste 
s'est appauvri ; ce sont peuples perdus et morts! 

Il y avait, ld, pourtant, au début, des millions 
d'hommes: or, que ne serait pas aujourd'hui le Brésil 
en richesse, en force, en puissance, si les deux 
races s'étaient mêlées, en communion de famille, 
et si l'on avait appelé, depuis 1500, les deshérités 
et les souffrans du vieux monde a venir peupler 
ce domaine, au lieu de le fermer, comme un grenier, 
sous triple monopole? 

Helas! la politique féodale et catholique peut 
ici, planter sa croix : c'est elle qui a fait ces ruines ; 
et parmi ces ruines elle peut, aussi, trouver ses 
tombes. Qu'est devenue cette Papauté qui partageait 
si fièrement au XVinc siècle le nouveau monde 
entre deux vassaux? Quelques années plus tard 
elle perdait la moitié de l'Europe, et la moitié de 
l'Amérique, du monde nouveau, lui dit anathéme ! 
Que sont devenus les deux vassaux, l'Espagne et 
le Portugal? ils l'ont perdue toute entière cette Amé­
rique des Colomb et des Cabrai. Les deux royaume 
ne sont plus eux mêmes qne des ombres... 

Les Indiens sont vengés ! 

se o capital humano nâo fosse a grande riquesa, 
a força suprema e santa, para os paizes novos! 

Mas Portugal sô cuidava das carregaçôes dopdu— 
Brasil, do assucar, dos papagaios verdes, e mais 
tarde dos diamantes, e ouro. 

Quaes forâo os resultados desta politica inepta, 
avarenta e ciosa? he que o Brasil na carencia de 
braços procura hoje em vâo reunir de baixo da suas 
bandeiras fraternas os derradeiros destroços dastribus 
indigenas. Ellas forâo quasi de todo extinctas no lou-
go supplicio dos seculos, e o sangue que ainda resta 
estdempobrecido. Sâo povos perdidos e mortos. 

Entretanto havia ahi, ao principio, milhôes de 
homens. Ora o que nâo séria o Brasil, em riquesa, 
força, e valor se se tivesscm unido as duas raças 
em communhâo de familia, e se tivesse chamado, 
desde 1500, os desherdados, do velho mundo a vir 
povoar estes dominios, cm vez de fcchal-o, como 
hum ecleiro, sob hum triplice monopolio? 

Ah! a politica feudal e catholica.pode plantar aqui 
a sua cruz. Foi ella quem deixou isto em ruinas; 
c entre estas ruinas pode tambem vir buscar as 
suas sépulturas. Onde esta o Papado que repartia 
orgulhosamente no 15.' seculo, hum mundo novo 
entre dous vassallos? Alguns annos mais tarde, per-
dia elle metade da Europa; e metade da America, 
do mundo novo lhe diz—anathema! 

E onde estâo os dous vassallos, a Hespanha e 
Portugal? perderào toda a America dos Colombo e 
e dos Cabrai: os dous reinos nâo sâo senâo duas 
sombras. 

Os indigenas estâo vingados! 
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CAPITULO IV. 

LES FRANÇAIS. OS FRANCEZES. 

L'Amiral Gaspard de Coligny ne fut pas un grand 
homme de mer. Il avait charge d'ames sur la terre 
de France, et les guerres de religion lui fermèrent 
l'Océan. Mais cet homme au cœur ferme, a l'étude 
savante, au regard profond, avait tout ce qui sied 
aux rudes entreprises, et, parfois, entre deux batailles, 
en son château de Chatillon sur Loing, il devisait, 
l'œil sur les cartes, avec des hommes de mer. L'Ami­
ral avait compris que les grandes choses de son 
temps étaient aux terres nouvelles. 

Parmi ces vieux soldats et marins qui lui fesaient 
visite, se trouvait un ex-Chevalier de Malte, vice-
Amiral en Bretagne, mais passé Huguenot, et qui 
s'appelait Durand de Villegagnon. Ame ambitieuse, 
un peu rude, tète et main de fer, cet homme avait, 
toutefois, l'esprit plus cultivé que les officiers de 
son temps, et il dévelopait avec passion, devant 
l'Amiral, les hautes vues qu'il y avait d suivre de 
l'autre coté des mers. 

Les deux soldats se comprirent. 

T. I. 

O almirante Gaspar de Coligny nâo foi um grande 
homem de mar. Tinha cargo d'almas na terra de 
França, e asguerras de religiâo fechavâo-lhe o ocea­
no : mas esse homem, de coraçâo firme, mente sabia 
e olhar profundo, tinha tudo o que convem as rudes 
emprezas, e muitas vczes entre duas batalhas, no 
seu castello de Chatillon sobre o Loing, discutia 
com homens de mar olhando para os mappas dos 
navegantes. O almirante comprehendêra que as gran­
des cousas do seu tempo pertenciâo as terras novas 

Entre os velhos soldados e homens de mar que 
o visitavâo havia um ex-cavalleiro de Malta, vice-
almirante na Brctanha, mas hugonotte endurecido, 
e que se chamava Durand de Villegagnon. Aima 
ambiciosa, um pouco rude, cabeça e mâo de ferro, 
esse homem tinha no entanto mais cultura do que 
os officiaes do seu tempo, e desenvolvia com paixâo 
ante o almirante os grandes pianos que se pode-
riâo emprehender e realizar alèm dos mares. 

Os dous soldados comprehendêrâo-se. 

5 
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Prendre pied, par une expédition qui deviendrait 

colonie, dans le monde nouveau, et par là donner 

à la France une terre qui ferait équilibre aux royau­

mes naissans de l'Espagne et du Portugal; subsi-

diairement, ouvrir refuge aux hommes de la religion 

que menaçaient, déjà, les colères du temps, et fonder 

par de là les Océans un asyle, une colonie de liber­

té : tel était le but de l'entreprise. 

L'on était, alors, sous Diane de Poitiers qui me­
nait en laisse Henry IL Coligny craignant les Guise 
fit parler Mo:.t-morency son oncle, et la vieille favo­
rite laissant passer, Henry II octroya deux navires, 
plus dix mille livres. 

Villegagnon, qui savait la mer, quitta le Havre 
( le 15 juillet 155 j , d'après Ihed. de Béze, en mai 
1655, d'après J. de Lér*,). mais ramené par la tem­
pête il fit relâche d Dieppe, y laissa quelques hommes 
que la tourmente avait brisés, et remit à la voile, 
le 14 août. La traversée fut longue, sans mauvaise 
rencontre de guerre, mais coupée de tempêtes, et 
la colonie flottante ne prit terre à l'entrée du Gana-
bara (Rio de Janeiro) que le 13 novembre suivant. 
Soldats ou matelots, ils étaient 80 snr les navires; 
une bouchée d'hommes pour les Aymorés ou les 
Portugais ! 

Villegagnon avait d'abord campé sur un îlot qui 

commande l'entrée de la baie. Il s'y voulait établir 

et fortifier, gardant, ainsi, la mer et la clef des 

terres; mais, à marée haute, les vagues le couvrirent: 

il fallut atterrer sur cette autre lie qui porte aujour­

d'hui son nom. Bâtir un fort, adosser la palissade 

au roç, aligner des huttes, chanter des pseaumes 

sur la note de Genève, aménager l'île et surveiller 

la baie : Tels furent les premiers travaux de cette 

famille française qui vivait, là, péniblement, sur cette 

terre isolée, sans eau, comme un groupe de nau­

fragés, ou l'escouade d'un préside! 

Pourquoi l'ex Vice-Amiral avait-il choisi cet îlot-

prison, au lieu de poser ses tentes en pleine terre 

ferme, d'appeler a lui les Indiens et d'ébaucher sa 

colonie? Villegagnon était un homme de disci­

pline absolue : il craignait les écarts de cette fan-

Estabelecer-se por uma expediçào que se tornaria 

colonia no novo mundo, e dar assim a França uma 

conquista que équilibrasse os reinos recem-nascidos 

de Hespanha e Portugal, preparando subsidiaria-

mente um abrigo aos homens da religiào, jâ amea-

çados pela colora da época e fundar alêm dos 

oceanos, um azylo, uma colonia de liberdade, tal 

era o fi m da empreza. 

Reinava entâo Diana de Poitiers que dominava 

Henrique II. Coligny, temendo os guises, fez fallar 

Montmorency, seu tio, e com concentimento da velha 

favorita Henrique II concedeu dous navios, mais 

dez mil libras. 

Villegaignon, que conhecia o mar, partiu do Havre 

(a 15 de julho de 1555, segundo Theodoro de Bèse 

e cm maio do mesmo anno, segundo J. de Lery) ; 

mas, batido pela tempestade, arribou a Dieppe, onde 

teve de deixar alguns homens que a tormenta fa-

tigara e fez-se de novo de vêla a 14 de agosto. A 

viagem foi longa, sem mdos encontros de guerra 

mas cortada de tempestades, e a boianle colonia sô 

desembarcou a entrada do Guanabara (Rio de Ja­

neiro) a 13 do mez de novembro seguinte. 

Entre marinheirose'soldadoshaviâooitenta homens 

nesses navios. Para os Aymorés ou os Portuguezes 

era bem pequeno numéro de inimigos. 

Villegaignon acampara aprincipio sobre umilhéo 

que senhorea a entrada da bahia. Queria estabelecer-se 

e fortificar-se ahi, dominando assim o mar e a terra, 

mas ao encher da mare as ondas invadirâo o ilhéo, 

e foi preciso transportar-se para outra ilha que hoje 

conserva o seu nome. 

Edificar um forte, oppor à vaga a pallissada, ar-

ruar cabanas, cantar psalmos de Genova, abastecer 

a ilha e vigiar a bahia, taes forâo os primeiros 

trabalhos dessa familia franceza, que vivia penosa-

mente sobre essa terra isolada, sem agua, como 

um grupo de naufragos ou a guarda de um presidio. 

Porque razâo escolhèra o ex vice-almirante esse 

ilhéo cadêa, em vez de plantar a sua tenda em terra 

firme, de chamar a si os indigenas, de esboçar 
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taisie française qui si vite s'entraine, et comme lemfim a sua colonia? Villegaignon era um homem 

il n'avait sous la main qu'une force chétive, il ne de disciplina absoluta; tcmia os cxcessos dessa 

la voulait point gaspiller. 

Ce fut une faute, une première faute; mieux aurait 

valu s'étendre que se barricader: on ne commence 

pas, ou ne gagne pas les empires en s'isolant, et 

la politique était d'aller aux chances. Mais l'envoyé 

de Coligny ne croyait qu'aux forces régulières: il 

aima mieux attendre, en se cantonnant, les secours 

de France et de Genève. 

Il avait écrit, pour annoncer son voyage henreux, 
sa prise de possession, ses grandes espérances; et 
il disait a ceux de Genève, comme a l'Amiral : « des 
hommes, des hommes, et nous aurons notre France 
Antarctique ! », 

France Antarctique? c'était la le titre, c'était ld 
le nom qu'il donnait à son royaume des rêves:—quelle 
misère !—pourquoi ne pas prendre son mot au génie, 
a la douleur du temps? pourquoi ne pas dire La 
France libre"* les indiens auraient compris: ils avaient 
le mot et l'idée dans leurs langue: mais Antarctique ? 
ils ne savaient. Les noms sont des forces, comme 
les drapeaux; il faut qu'ils peignent ou qu'ils re­
muent I 

Villegagnon commit une troisième faute, avant 
d'agir. Il manquait d'eau, de provisions, de rela­
tions, et les Indiens seuls pouvaient l'aider. Ils le 
firent, grâce à deux matelots Dieppois, vieux nau­
fragés de la côte et qui servaient d'interprètes: mais 
ces Normands de la mer et de l'exil n'étaient pas 
des puritains, et l'un d'eux vivait en Cacique avec 
une fille des Tupinambas. J Épouse ou quitte » lui 
dit le Hugnenot qui avait des mœurs et qui ne vou­
lait point de scandale au milieu de ses hommes. 
Le matelot n'épousa pas, mais il conspira. Ville­
gagnon eut son complot, comme un véritable chef 
d'Empire. 11 fit tomber trois tètes, enchaîna les 
complices, et perdit ainsi le tiers de ses hommes, 30 
sur 80 ! On peut se passer ces fantaisies de prince, 
quand on a des armées; mais ces fantaisies seraient 
elles justice, ils les faut écarter de son mieux, lorsque 
l'on est presque seul, entre la mer et l'ennemi! 

fantasia franceza, que tâo depressa se deixa arre-
batar, e, como nâo dispunha senâo de diminuta 
força, nâoqueria esperdiça-la. 

Foi um erro, um primeiro erro ; melhor teria 
sido espalhar-se do que concentrar-se ; nâo se co-
meçâo, nâo se ganhâo imperios isolando-se, e sua 
politica deveria ter sido mais aventurosa. O en-
viado de Coligny sô acreditava nas forças regulares, 
e preferiu esperar aquartelado os soccorros de França 
e de Genova. 

Havia escripto paraannunciar a sua feliz viagem, 
a sua posse, suas grandes esperanças, e dizia aos de 
Genova como ao almirante : « Homens, homens 
e teremos a nossa França Antartica. » 

França Antartica, tal era o titulo, tal era o nomo 

que dava a seu reino de sonhos : — que miseria ! 

Porque nâo pedir ao genio c à dôr da época a sua 

verdadeira palavra ? Porque nâo chama-la França 

Livre ? Os indigenas teriâo comprehendido ; havia 

na s va lingua a palavra e a idéa, Mas antartica? 

nâo o podiâo entender. Os nomes sâo forças como 

as bandeiras; cumpre que pintem ou que agitem. 

Villegaignon commetteu ainda tereciro erro anles 

de obrarj: sem agua, sem provisôes, sem relaçôes; 

sô os indigenas podiâo ajuda-lo. Assim fizerâo, graças 

a dous marinheiros de Dieppe, velhos naufragos 

da costa, que serviâo de interprètes. Mas esses nor-

mandos do mar e do exilio nâo erâo puritanos, 

e um délies vivia como cacique com uma filha dos 

Tupinambas : « Casa ou separa-te » disse-lhe o rigido 

hugnotte, que nâo queria escandalos no meio de 

seus soldados. O marinheiro nâo casou, mas cons-

pirou. Villegaignon mereceu ashonras de um trama 

como um chefe de imperio : fez cahir très cabeças, 

acorrentar os complices, eperdeu assim oterço de 

seus companheiros, trinta sobre oitenta ! Podem-se 

ter fantazias dessas quando se é princepe e se tem 

exercitos a disposiçâo ; mas, ainda mesmo justas, taes 

fantazias devem ser evitadas quando se esta quasi 

sô entre o mar e o inimigo. 
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Les renforts arrivaient, pourtant. Genève, après 

avoir glorifié le Seigneur, avait détaché deux pas­

teurs, Richer et Chartier. Les plus zélés de l'église 

suivaient sous bannière, entr'autres Philippe de 

Corguillerai, vieux noble, ami de Coligny. La 

petite troupe avait traversé la France, pris repos 

chez l'Amiral, d Chatillon, recruté des épées d 

Paris, à Rouen, et elle s'était embarquée sur trois bati-

mens, le 19 novembre 1557, à Honfleur. Un neveu 

de Coligny, Bois le Comte, commandait la flotille 

qui prit terre, après maintes tempêtes et pirateries 

à l'île de Villegagnon, le 10 mars 1557. Elle portait 

trois cents hommes, des canons et des Bibles. Grande 

joie sur l'îlot, démonstrations, fêtes et prêches! Cela 

dura peu. 

D'où vint le différend ? qui rompît le premier 
cette communion des ames si nécessaire dans les en­
treprises difficiles et lointaines? Théodore de Béze, 
Jean de Léry le chroniqueur de l'expédition, l'histoire 
éclésiastique des églises réformées, et tous les écrivains 
protestans, y compris Bayle lui môme, le grand 
sceptique, accusent hautement Villegagnon d'avoir 
trahi l'Amiral pour les Guise, Genève pour la Reine 
Catherine, et sa foi pour son ambition: ils l'appelent 
le Cain de l'Amérique. 

Les catholiques, de leur coté, les Portugais, les 
jésuites, le traitent en ennemi dangereux, et le 
gouverneur Mem de Sd écrivait en 1560 à sa cour 
de Portugal « Ce commandant (Villegagnon) n'agit 
« point comme nous envers les sauvages. Il est 
« libéral et fait observer une stricte justice. S'il 
« revenait avec les renforts qu'il a lui même annon­
ce ces, les Français ne manqueraient pas de repren-
« dre l'île dont j'ai fait la conquête, et dominant 
« de nouveau la rade, plus que jamais ils seraient 
« redoutables. » 

C'est un ennemi qui parle, et les jésuites par­

lent avec lui, car c'est Nobrega qui commande, 

inspire, conduit les épeés: entre tous qui faut-il 

entendre, et comment juger? voyons les faits. 

Villegagnon était de meurs austères, ses ennemis 

Os reforços chegarâo entretanto, Genova depois 

de glorificar o Senhor destacara dous pastores, Richeo 

e Chartier. Os mais zelozos da igreja seguirào a 

bandeira e entre outros Philipe de Corguillerai, velho 

fidalgo amigo de Coligny. O pequeno exercito 

atravessara a França, demordra-se no castello do 

almirante em Chatillon, recrutara espadas em Paris, 

e Rouen e embarcara em très navios a 19 de no-

vembro de 1556 em Honfleur. 

Um sobrinho de Coligny, Boisleconle comandava 

a esquadrilha que abordou a ilha da Villegagnon a 

10 de março de 1557 apôz repetidos temporaes e 

piratarias. Levava trezentos homens, canhôes e bi-

blias. Houve grande alegria na ilha, demonstraçôes 

festas epredicas ! Isso durou pouco. 

Donde nasecu a duvida ? Quem quebrou primeiro 

essa communhâo de amigos tâo necessaria nas em-

prezas diffîcics e longiquas? Theodoro de Bese, 

Joâo de Lery, o chronista da expediçâo, a historia 

ecclcsiastica das igrejas reformados, e todas os es-

criptores protestantes, inclusive o proprio Bayle o 

grande sceptico, accusâo altamente Villegagnon de 

ter trahido o almirante pelos Guises, Genova pela 

rainha Catharina, e a sua fé pela sua ambiçâo : 

chamâo-no o Cain da America. 

Os catholicos por seu lado, os portuguezes os je 

suitas, tratavào-no como inimigo perigoso e o go-

vernador Mem de Sd escrevia em 1560 a corte de 

Portugal: Esse governador (Villegagnon) trata os 

selvagens por diverso modo do nos ; he libéral e 

manda observar estricta justiça. Se voltar com os 

reforços que elle mesmo annunciou, os francezes 

retomarâo a ilha cuja conquista fiz, e dominando 

a bahia, mais do que nunca serâo temiveis. » 

He um inimigo quem falla, e os jesuitas fallâo 

com elle, porque he Nobrega que comanda, inspira 

e dirige as espadas ! Que outro testemunho se deve 

invocar e como julgar?! Eis os factos. 

Villegagnon era de austeros costumes, seus ini-

migos o confessâo ; nâo havia pois em seu animo 

révolta contra o espirito de Calvino. Nos primeiros 
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l'avouent. Il n'y avait donc pas chez lui révolte 
contre l'esprit de Calvin. Aussi, dans les premiers 
jours, il organisa les prêches, il y assista fervent, 
et la religion réformée compta parmi ses disciplines. 
Mais il s'apperçut, bientôt, que la force morale 
allait aux Pasteurs, que le Règne de Dieu leur tenait 
plus a cœur que la colonie, et son ambition ja­
louse prit l'éveil. Il était, de plus, grand disputeur, 
comme tous les hommes de son temps, et l'orgueil 
de la controverse l'entraina contre ceux de Genève. 

dias organisou predicas a que assistia com fervor, e 
a religiâo reformada figurou entre as suas disci­
plinas. Vio porêm com cedo que a força moral 
passava para os pastores a quem o reino de Deos 
importava mais do que a colonia ; e sua ambiçâo 
•nvejosa assentou-se. Era além disso grande argu-
mentador como todos os homens de seu tempo, e 
o orgulho da contraversia arrastou-o contra os ho­
mens de Genova. Soubera tambem que o almirante 
seu protector estava prisioneiro dos hespanhoes, 

Il avait appris, enfin, que l'Amiral son patron était 
prisonnier chez les Espagnols, que l'étoile des Guise 
montait, et que l'Eglise protestante allait aux écueils. 
De la ses luttes contre Richer, contre Jean de Léry, 
contre tous les Apôtres qu'il expulsa de son île, 
et de là plus tard son apostasie. L'ambitieux ne 
voulait point de concurrens: l'homme politique 
n'avait que faire des dévots du Règne de dieu qui 
ne savaient que prier et mourir: il brisa l'alliance, 
et ce fut une faute: l'ame du temps était ld! 

Si Villegagnon plus habile avait attendu, laissant 
aux pasteurs les choses de l'église, il aurait gardé 
le commandement et reçu renforts. Les gentils­
hommes de la religion se levaient déjà sur tous 
les points du royaume, et s'équipaient, s'armaient 
pour partir: ils sentaient la St. Barthélémy! 

L'ambitieux vit mal: il désespéra de la cause 
qui allait aux Jbuchers, ne comprenant pas que 
la flamme de ces bûchers était une aurore. 

Quant a sa trahison publique, officielle, a sa 
connivence avec les Guise, il n'y a pas preuve dans 
l'histoire : il n'y a de certain que son apostasie, après 
retour en France, et c'est trop. L'ombre de Coligny 
s'élève contre cet homme! 

Et les pasteurs protestans? ils furent coupables 
d'outre-zéle en cette lutte, et ne surent point agir: 
des qu'il furent libres, relégués sur terre ferme, 
a la Briqueterie, approvisionés par les indiens qui 
les aimaient, ayant presque toutes les.épées du fort 
qui tenaient a la Religion, ils pouvaient beaucoup. 
Ils s'embarquèrent! 

que a estrella dos Guises hia subindo, e que a igreja 
protestante caminhava para os escolhos, D'ahi, os 
suas lutas contra Richer, contra Joâo de Lery centra 
os apostolos, que expulsou da sua ilha, d'ahi em 
fim, mais tarde, a sua apostasia. O ambicioso nâo 
queria concurrentes. O homem politico nâo tinha 
em que empregar devotos do reino de Deos que s6 
sabiâo rezar e morrer; quebrou a alliança e foi 
em erro ; essa era a arma do tempo ! 

Se Villegaignon mais habil tivesse esperado, dei-
xando aos pastores as coisas da igreja, teria conser. 
vado o commando e recebido reforços. Os fidalgos 
da religiâo preparavâo-se em todos os pontos do 
reino, equipavâo-sc e armavâo-se para partir; pre— 
sentiâo a Santa Barthélémy. 

O ambicioso vio mal ; desesperou da causa que 
caminhava para as fogueiras, nâo comprehendendo 
que as chammas dessas mesmas fogueiras erâo uma 
aurora. Quanto a sua traiçâo publica, officiai, a 
sua convivencia com os juizes nâo ha vistigios na 
historia ; nâo ha de certo senâo a sua apostasia ao 
regressar para França, mas isso é muito. A sombra 
de Coligny ergue-se contra esse homem ! 

Quanto aos pastores protestantes forâo culpados 
de excessivo zelo nessa luta e nâo souberâo obrar 
desde que se virâo livres. Desterrados para a terra 
firme, na olaria, sustentados pelos indios que os 
estimavâo, dispondo de quasi todas as espadas do 
forte que sustentaYâo a religiâo ; podiâo muito, mas 
embarcarâo-se. 

Cem homens, pouco mais ou menos Gcarâo na 
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Cent hommes, a peu près, restèrent dans l'île 

avec Villegagnon ; mais l'Entreprise était compro­

mise, perdue, et le chef partit à son tour pour 

aller faire des levées. Bois-lc-Comte garda le fort. 

Que fesaient les portugais, mtre-temps? ils guer­

royaient, et s'emblaient ignorer Villegagnon et son 

établissement. Cela dura près de trois années. Quels 

utiles et féconds loisirs jour une expédition qui 

n'aurait pas été déchirée, gaspillée par les schismes 

jaloux et les querelles vaines! 

Les jésuites furent les premiers qui comprirent. 
Ils harcelaient, depuis quelque temps, la cour de 
Lisbonne et demandaient concours. La reine veuve 
dôna Catharina d'Autriche envoya deux navires, 
deux mille soldats et le Capitaine Bartholomeu 
de Vasconcellos. Celui ci rallia sur la côte hommes, 
caravelles, munitions, et la flotte portugaise ayant le 
gouverneur a bord, entra dans la baie de Rio £21 
février 1560.) Cette flotte appuyée par les renforts 
était riche en matériel et forte en hommes de 
guerre. Son artillerie tonna deux jours : poudre 
perdue, le fort résista : la petite île était gardée par 
la garnison française et par huit cents sauvages 
Tapoyôs et Tupinambas, archers-amis qui savaient 
aussi l'arme a feu. Le fusil aux mains de l'Indien, qne 
devenait l'Amérique portugaise? Mem de Sd recula 
sous le feu jnsqu'a la montagne des palmiers: mais 
il tint, là, conseil de guerre, et couvert par l'ombre, 
après sa retraite de la journée qui semblait fuite, 
il se jeta, par retour offensif, sur les fortifications 
qui gardaient l'île, du coté de la terre. La gar­
nison dormait; l'assaut fut heureux, le rocher pris; 
et la nuit suivante, Indiens et Français abandonnè­
rent le fort, les uns gagnant la forêt, les autres la 
haute mer. Ainsi finit la France Antarctique, triste 
épisode qui pouvait être une grande histoire ! 

Nous retrouvons le drapeau de France, ça et là, sur 
d'autres points de la côte, au Récif, à S. Vincent, 
a S. Catherine: mais il n'y flotta jamais qu'en ma­
raude, comme en passant, et l'histoire ne le peut 
saluer qn'au Maragnan, en 1612. La Rivardière, de 
Rasilly, et quelques autres officiers huguenots, ma-

ilha com Villegaignon, mas a empreza estava com-

promettida c perdida, e o chefe partio por seu turno 

para ir recrutar gente, Bois Lecomte ficou de guarda 

ao forte. 

Que faziào durante esse tempo os portuguezes? 

Guerreavâo e estendiào-se em très pontos différentes, 

S. Paulo, Bahia, e Pernambuco. 

Pareciào nem se lembrar de Villegaiguon e do 

seu estabelecimento. Issodurou perto detresannos. 

Que util e fecundo tempo para uma expedieçâo, 

que schismase absurdas divisôes nâo diminuissem 

inutilisando-lhes as forças. 

Os jesuitas forâo os primeiros que comprehen-

derâo. Importunavâo havia algum tempo a côrte 

de lisboa pedindo o seu concurso. A rainha vinve 

D. Catharina d'Austria mandou dous navios, dois 

mil hemens e o Capitâo Bartholomeu de Vasconcellos. 

Reunidos, na costa, homens, caravellas e muni-

çôes, a frota tendo a bordo o governador entrou na 

bahia do Rio ( 21 de Fevereiro de 1560) Essa frota 

apoiada poi fortes reforços era rica de material e 

forte em homens de guerra ; a sua artilharia jogou 

dois dias inutilmente porque o forte resistio : A pe -

quena ilha era guardada pela guarniçâo franceza 

e por oitoc entos selvagens tapuyas, tupinambas, ar-

cheiros amigos que se serviâo tambem da arma de 

fogo. Os indios armados de huma espingarda que 

séria da America Portugueza ? Mem de Sa recuou 

sob fogo atc a montanha das palmeiras, masahi 

juntou conselho de guerra e a favor das sombras da 

noite, depois da retirada do dia que parecera fugia, 

atacouasfortificaçôesqueguardavàoailha do lado da 

terra. A guarniçâo dormia ; o assalto foi feliz, o ro-

chedo tomado, e na noite seguinte, indios e francezes 

abandonârâo o forte, voltarâo huns para a floresta e 

outros para o alto mar. Assim acabou a Franco} 

Antastica triste episodio que podia ser huma grande 

historia ! 

Tornaremos a encontrar a bandeira da França 

aqui e alli sobre alguns pontos da costa, no Reclfe, 

em S. Vicente, em Santa Catharina; mas nunca ahi 
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Tins, intrépides tenaient cette île de Maragnan, belle 
terre peuplée de villages. Les Tupinambas, amis 
de Villegagnon, leur avaient fait grand accueil, et 
Saint Louis était déjà fondé. C'était mieux que le 
fort de Coligny. Riches domaines, fortes alliances 
intérieures, garnison faite aux armes, que manquait-il 
aux compagnons? deux choses : L'accord au dedans, le 
concours au dehors, ils n'avaient querelle cette 
fois, sur les sacrements, mais ils ne s'entendaient trop 
ni sur les moyens ni sur les vues, et les âmes 
s'irritaient dan ? les controverses. Quant aux secours 
de France, il n'y fallait point songer ; le royaume 
était en quenouille, et Madame la régente, Anne 
d'Autriche, ayant au départ donné pavillon aux 
armes de France, snr champ d'azur, la couronne 
avait fait merveille! 

Vint, pourtant, l'heure de la crise. Ordre fut 
donné de Madrid au Gouverneur Gaspard de Souza 
de grouper toutes ses forces et de prendre le Mara­
gnan. L'armada mit donc à la voile, après avoir ral­
lié, sur la côte, tribus et caravelles. Un Albuquerque 
était l'amiral, capitaine habile et digne de son 
nom. Les Français attendaient, en files de guerre. 
Ils se battirent bien, mais furent forcés: les Tu­
pinambas arrivèrent trop tard. Une capitulation 
suivit, et La Rivardière signa. Pourquoi ne pas rentrer 
au fort, au lieu de céder sur premier échec ? La Ri­
vardière savaitqu'il allait perdre son commandement, 
l a reine-régente avait dit « C'est un homme d'un 
grand mérite, mais ses vertus sont obscurcies par les 
erreurs de son abominable hérésie, » et la France 
perdit le Maragnan ! 

Le Fort-Coligny, le fort St. Louis, deux tombes: 
— voila notre Amérique du Sud ! 

Et Duguay Trouin? une belle vengeance de guer­
re, un brûlot qui passa.—Qu'en est-il resté? 

Cette page est douloureuse, est triste ; et ce n'est 
point parce qu'elle marque la chute française, aux 
terres du Sud, petite défaite perdue dans nos gloires ; 
c'est parce qu'elle révèle, parce qu'elle accuse en 
nous l'éternelle permanence de ces vieilles ma-

tremulâo senâo em correria e de passagem, e a his­
toria apenas apode saudar no Maranhâo em 1612. 
La Rivardière, de Rasilly des Aumelles, offi-
ciaes hugunottes e marinheiros intrepidos, domi-
navâo a ilha do Maranhâo, bella terra povoada de 
aldêas. Os Tupinambas amigos de Villegaignon ha-
viâo-nos recebido muito bem, e S. Luiz jd estaYa 
fundado. Era melhor do que o forte Coligny. Ricos 
dominios, fortes allianças interiores, guarniçâo affei-
ta ds armas, que mais faltava aos conquistadores? 
Harmonia interna c concurso externo. Desta vez 
nâo erâo os sacramentos a causa da contenda, mas 
nâo havia accordo sobre os meios e fins da empresa, e 
os espiritos irritavâo-se nas controversias. Quanto aos 
soccorros de França, nâo havia esperança. O reino 
cahira no dominio da roca, e a Sra. Régente Anna 
d'Austria, tendo d partida da expediçào dado uma 
bandeira com as armas de França em campo azul, 
a coroa fizera maravilhas! 

Chegou no entanto a hora da crise. De Ma­
drid deu-se ordem ao governador Gaspar de Souza 
para que réunisse todas as suas forças e tomasse 
o Maranhâo. A armada fez-se a vêla depois de reu­
nir na costa tribus e caravellas. Um Albuquer­
que era o almirante, capitâo habil e digno de seu 
nome. Os Francezes esperdrâo em linha de comba-
te; batêrào-se bem, mas forâo repellidos: os Tupi­
nambas ohegdrào muito tarde. Seguio-se uma capitu-
laçâo que La Rivardière assignou. Porque nâo voltou 
para o forte, em vez de curvar-se a primeira des-
graça? La Rivardière sabia que lhe iâo tirar o com­
mando. A Rainha Régente dissera délie: « E' um 
homem de grande merito, mas suas virtudes estâo 
oiscurecidas pelos erros da sua abominavel heresia, » 
e a França perdeu o Maranhâo! 

O forte Coligny e o forte Maranhâo, duas tumbas, 
eis a nossa America do Sul. Esta pagina é dolorosa, 
é triste; e nâo é porque marque a quéda franceza 
nas terras do sul, pequena derrota perdida nas 
nossas glorias. E' porque révéla, porque accusa em 
nos a eterna permanencia dessas antigas enfermi-
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ladies gauloises, si connues de César, et qui nous 
ont tant de fois perdus! 

Ainsi, un monde nouveau qui doit changer la 
puissance et la polique, apparoit ; nous ne sommes 
pour rien, ni dans la découverte, ni dans la con­
quête, et nos rois s'amusent, quand un Univers sort 
des eaux, a guerroyer pour de petits Duchés en 
Italie! 

Quelques aventuriers, soldats et marchands, hasar­
dent le pavillon de France à travers la mer et 
vont prendre pied aux terres inconnues: on les 
abandonne: on ne leur envoie pas un écu, pas 
un homme, et le dernier de ces héros, de Rasilly 
quête en vain au Louvre, pour la nouvelle patrie 
du Maragnan ; le roi ne repond pas : (c'était Louis 
XIII, le roi du silence! ) les grands seigneurs raillent 
l'homme aux sauvages, et le Cardinal lui même 
reconduit : il rêvait, sans doute, a Cinq Mars! Voila 
pour le gouvernement, que font les intérêts privés ? 
En Angleterre, des 1600, nait et se forme cette 
vaste compagnie des Indes-Orientales qui aura plus-
tard cent rois pour vassaux. Celle des Etats-Unis 
de Hollande, sort de sa lagune, quelques années plus-
tard,et couvre de ses flottesles mers du sud. La France 
ne fait rien : deux ports, seulement, Dieppe et Dun-
kerque envoient quelques voiles: de Bayonne d Calais, 
la côte pèche ou dort, et les royaumes naissent 
comme des fleurs aux horizons lointains! 

Quant aux aventuriers qui seuls ont affronté la 
la mer et les batailles, chefs et soldats se divisent ; 
schismes de religion, rivalités de commandement, 
indisciplines, jalousies, révoltes, voila les forces de 
ces expiditions déjà si chétives : le vieux sang gaulois 
donne toutes ses lèpres ! 

En vérité, la victoire si souvent aveugle se mon­
tra, cette fois, fidèle a l'intelligence sérieuse, a 
l'esprit de conduite, a la politique ferme et 
suivie. Dans la première partie du 16.me siècle, 
le Portugal avait envoyé dix grandes flottes relever 
les côtes de l'Empire nouveau, fortifier les points 
déjà conquis, ravitailler les camps, et ces disposi­
tions habiles lui devaient d coup sur garantir le] 

dades gaulezas, tâo conhecidas de César, e que tantas 
vezes nos perdêrâo. 

Assim, o novo mundo, que deve mudar o po­
der e a politica, surge: na sua descoberta e na sua 
conquista nâo entramos nos, cujos reis se divertem, 
quando o universo sahe das aguas, em guerrear, por 
causa de pequenos ducados na ltalia. 

Alguns avenlureiros, soldados e mercadores arris-
cào a bandeira da França através dos mares, e vâo 
desembarcar em terras desconhecidas, abandonâo-os, 
nâo lhes dando nem um seitil, nem um homem, 
e o ultimo desses herôes, de Rasilly, esmola em-
vào no Louvre cm favor da sua nova patria do 
Maranhâo. O rei nâo responde (era Luiz XIII, o 
rei do silencio); os fidalgos escarnecem do homem dos 
selvagens, e o proprio cardeal despede-o: —pensava 
talvez em Cinq Mars ! Eis quanto ao governo: que 
valem os interesses privados? 

Na Inglaterra desde 1600 nasce e forma-se essa vas-
tacompanhia das Indias Orientaes, queterd mais tar­
de mais de cem reis entre seus vassallos. A dos Esta-
dos-Unidos da Hollanda sahe das suas lagunas alguns 
annos mais tarde, e cobre com suas frotas os mares 
do sul. A França nada faz : dous portos apenas, 
Dieppe e Dumkerque, mandâo algumas vêlas de 
Bayonna a Calais. A costa pesca ou dorme, e os 
reinos surgem como flores nos horisontes longinquos. 

Quanto aos aventureiros que sôstnhos affrontdrào 
o mar e as batalhas, chefes e soldados se dividem: 
schismas de religiâo, rivalidades de commando, in­
disciplina, inveja, révoltas, eis as forças dessas ex-
pediçôes, jâ tâo minguadas: o velho sangue gaulez 
manifesta todas as suas lepras. 

Em verdade a Victoria, tantas vezes cega, mostra-se 
desta vez fiel d intelligencia séria, ao espirito de con-
ducta, d politica constante. Na primeira parte do 
XVI seculo Portugal manddra dez grandes esquadras 
estudar as costas do novo imperio, foitificar os pontos 
ja conquistados, abastecer os acampamentos, e essas 
habeis disposiçôes deviâo por certo garantir-lhe 
os seus dominios contra as aventuras francezas. 
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domaine contre les aventures françaises. Le Por­
tugal avait la des forts, des garnisons, des colonies 
ébauchées, des baies de ralliement, et la métropole 
n'abandonnait pas la petite église. Que pouvaient 
contre cette unité d'action quelques forces fran­
çaises isolées et qui se déchiraient elles mêmes? 

Et, ce n'était pas, seulement, cet esprit militaire, 
habile aux prévisions, qui luttait pour le Portugal 
dans les premières guerres ; l'esprit religieux prêta 
ses forces, seconda les flottes, créa, parmi les tribus, 
des diversions puissantes: la propagande des jésuites 
fit plus que l'épée des capitaines ! Ils comprenaient, 
ces pères en diplomatie, qu'exaspérer les peuplades 
c'était donner force a l'ennemi. De la leurs caresses 
a la hutte, et leurs anathémes a la violence Portu­
gaise: homélies savantes, ou mercuriales indignées, 
tout servait le drapeau. 

Comparez aux Nobrega, aux Anchieta, les Richier 
et les Chartier de Villegagnon. Que font les hommes 
de Genève, dans l'îlot de la baie? Ils soutiennent 
thèse contre le chef sur la Transubstantiation. Hon­
nêtes gens, si vous voulez, et grands théologiens, 
je l'ignore, mais politiques imbéciles à coup sur, et 
qui tuèrent l'expédition au lieu de la servir ! 

Ainsi, gouvernement, convois, colonies, sociétés 
religieuses, tout prêta force et concours a l'œuvre 
portugaise: les expéditions de France devaient 
donc avorter: elles ne furent que des accidens. 

Ce qui n'est pas perdu, ce qne l'histoire doit re­
cueillir, ce sont des souvenirs qui seront chers a la 
patrie. Ses enfants du 16.me et du 17.me siècle, quoi-
qu'isolés, et comme prisonniers au milieu de leur 
aventure, tombèrent bravement: s'il n'y eut pas 
profit, l'honneur fut sauf. 

Leurs expéditions laissèrent encore un autre 
parfum, une trace heureuse : elles furent aimées. Les 
grandes tribus Indiennes firent alliance avec eux 
et ils ne trompèrent point la foi donnée : révélation 
lointaine mais précieuse de l'esprit de France, qu'il 
nous est doux de signaler ici ! Cela console de la 
défaite. 

T.I. 

Portugal tinha alli fortes guarniçôes, esboçosde co-
lonias, pontos de reuniâo, e a métropole nâo aban-
donava a pequena igreja. O que podiâo contra essa 
unidade de acçâo aïgumas forças francezas isoladas 
eque a si proprias dévoravâo? 

Nâo foi sô esse espirito militar habilmente previ-
dente que lutou nas primeiras guerras cm favor do 
Portugal. O espirito religioso deu-lhe o seu apoio, 
secundeu as frotas, creou entre as tribus diversSes 
poderosas ; a propaganda dos jesuitas fez mais do que 
a espada dos capitâes. Comprehendiâo esses mestres 
da diplomacia, que exasperar as tribus era dar força 
ao inimigo; d'ahi as suas caricias, e a luta e os ana-
themas contra as violencias portuguezas: homelias 
profundas ou indignados protestos, tudo servia de 
bandeira. 

Comparai aos Nobregas e aos Anchietas, os Richer, 
e os Chartier de Villegaignon. O que fazem os homens 
de Genova no seu ilheo à entrada da bahia? SustentSo 
thèses contra o chefe a respeito da transubstanciaçâo. 
Gente de bem se quizerem, nâo sei se grandes theo-
logos, mas com certeza, politicos imbecis, que ma-
tdrâo a expediçâo em vez de servi-la. 

Assim, governo, comboios, colonias, sociedades re-
ligiosas, tudo concorrem para fortificar a obra portu-
gueza ; as expediçôes de França deviâo, pois, abortar : 
nâo forâo essas expediçôes mais do que incidentes. 

O que nâo se perdeu, o que a historia deve con-
sagrar, sâo as recordaçôesgratasd patria. Esses filhos 
do XVI e XVII seculo com quanto isolados, e como 
prisioneiros, no meio da sua aventura cahirâo como 
valentes, ese nâo houve proveito a honra ficou salva. 

Suas expediçôes deixârâo ainda outro perfume, e 
um vestigio feliz :—forâo queridas. As grandes tribus 
indigenas alidrâo-se com elles, que nâo os enga-
ndrào nem trahirâo : revelaçâo longinqua, mas pre-
ciosa do espirito da França, que nos é doce assignalar. 
E' a consolaçâo da derrota. 
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CAPITULO V. 

LES HOLLANDAIS. OS HOLLANDEZES. 

La Hollande était un petit pays coupé de ma­
rais, un petit peuple obscur. La persécution Ca­
tholique et la Réforme, Philippe II et Luther en 
firent une grande nation et sur la terre et sur 
les eaux. 

En 1620, la République Batave avait des insti­
tutions libres, un gouvernement fort, des Etats 
souverains, des armées, des flottes, et les plus 
hardis capitaines de la mer. Le Portugal était 
tombé, lui, sous la main de l'Espagne qui le te­
nait en fief, et le traînait, comme un vassal, en 
toutes ses entreprises. 

De là naquit la guerre entre les deux pays, 
entre les deux peuples : et, cette fois, le Portugal 
n'eut point à compter avec des Villegagnon, des 
Duclerc, des La Rivardière, pauvres soldats de l'aven­
ture isolés et perdus; il trouva devant lui le 
prince d'Orange, Barteveldt, et Maurice de Nassau, 
des héros et tout un peuple. 

A Hollanda era um paiz pequeno todo cortado de 
pantanos,um povo obscure A perseguiçâoCatholica 
e a Reforma, Philippe II e Luthero fizeram d'ella uma 
naçâo grande sobre a terra e sobre o mar. 

Em 1620, a republica Ratavia tinha instituiçôes li­
vres, um governo forte, estados soberanos, exercito, 
armadas, e os mais denodados capitâes de mar. Por­
tugal havia cahido sob o dominio da Hespanha, que 
o considerava como um seu tributario, e arrastava-o 
como a um vassallo cm todas as suas emprezas. 

D'ahi nasceu a guerra entre os dous paizes, entre 
os dous povos ; e entâo Portugal nâo podia contai* 
com os Villegaignon, os Duclerc, os Larivardière, po-
bres soldados da aventura, isolados e perdidos; achou 
ante si Guilherme d'Orange, Barteveldt, Mauricio de 
Nassau, heroes, emfim um povo inteiro. 

Jâ os primeiros golpes tinham sido feridos na Africa 
nas Indias Orientaes, quando se declarou esta nova 
guerra nas costas do Brasil. A Hollanda em toda a 
parte tinha feitorias, guarniçôcs, fortalezas, até ao? 
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Les premiers coups étaient déjà portés en Afrique, 

aux Indes Orientales, quand s'ouvrit cette dernière 

guerre sur les côt s du Brésil. La Hollande avait 

partout des comptoirs, des garnisons, des forts jus­

qu'au fond du vieil Orient, et sur tous les points 

l̂ s terres Portugaises étaient entamées. 

« Si nous attaquions l'Espagne en Amérique, di­

sait en 1621 un négociant d'Anvers, Jean Usselin : 

ne serait-elle pas obligée d'y expédier une partie de 

ses forces, et d'affaiblir ainsi sa puissance en 

Europe ? » 

La diversion du marchand fut comprise. Une 

société d'armateurs et de capitalistes s'organisa sous 

le nom de Compagnie des Indes Occidentales : les 

Etats adhérèrent, et le 11 juin 1624, une flotte 

hollandaise, une armada de trente deux bâtiments 

entrait dans la baie de S. Salvador. A bord du vais­

seau - amiral commandait Jacob Yillekcns ayant 

sous ses ordres Pierre Hcyn et Van-Dort, l'un son 

lieutenant de mer, l'autre colonel d'infanterie, chef 

des troupes. 

Les Portugais avertis étaient à peu près en défense. 

Quelques dispositions militaires avaient été prises, et 

l'Ev èque, un Christ à la main, avait fait son appel de 

guerre à travers les rangs. 

Vains efforts : le Dieu de la croix était, sans 

doute, chez les Indiens captifs, et les Hollandais 

envahirent. Pierre Heyn s'empara des batteries, 

débusqua les portugais, prit huit navires et dé­

barqua. 1500 vieux soldat? firent le reste, en tour­

nant la ville par ses hauteurs. 11 y avait, I«, pour­

tant, nne garnison de guerre, des forts bien armés, 

et plus de cinq mille hommes qui les pouvaient 

défend re! 

Ce premier coup était rude; mais les Hollandais 

qui ne savaient pas le pays commirent deux fautes. 

Au lieu de fortifier cette ville prise et de garder 

leur flotte qui les couvrait, en attendant de nou­

veaux renforts pour entrer dans les terres, ils ex­

pédièrent leurs navires chargés de dépouilles-les 

confins do velho Oriente, e por toda a parte os ter-
ritorios portuguezes estavam occupados. 

« Se attacassemos a Hespanha na America, diziacm 

1621 um négociante d'Ant'jerpia,JoâoUsselines, nâo 

séria ella obrigada a expedir para la parte das suas 

forças, e assim afrouxar o seu poder na Europa. » 

A diversâo do mercador foi comprehendida ; uma 

sociedade de armadores e de capitalistas foi organisada 

com adenominaçâo de Companhia das Indias Occi-

dentaes: os estados adheriram, e no dia 10de Junho 

de 1624, uma esquadra Hollandeza, uma armada 

de trinta e dous navios entrava na bahia de S. 

Salvador; a bordo da ndo-almirante commandava 

Jacob Villokem, tendo por immediatos Pedro Hein, 

e Van-dort ; um seu lugar tenente de mar, o outro 

coronel de infanteria, chefe das tropas. 

Os Portuguezes avisados tinham tomado suas mc-
didas de defeza ; tinham sido tomadas todas asdispo-
siçôes militares, e o Bispo, com o Crucifixo na mâo, 
havia percorrido as fileiras. 

Vâos esforços : o Deos crucificado estava sem du-

vida entre os Indios captivos, e os Hollandezes inva-

diram. Pedro Hein tomou as fortalezas, debandou os 

Portuguezes, tomou oito navios e desembarcou; 1.500 

soldados antigos completaram a obra, torneando 

a cidade pelas suas alturas ; havia alli comtudo uma 

guarniçâo de guerra, fortalezas bem armadas, e mais 

de cinco milhomens que as podiam defender. 

Este primeiro golpe era duro; mas os Hollandezes, 
que nâoeonheciam o paiz, commetteram douserros; 
em lugar de fortificarem esta cidade conquistada e de 
guardarem as suas esquadras que os defendiam, es-
perando novos reforços, para poderem ir para o inte-
rior, expediramos seus navios carregados de despojos 
—Os mercadores esperavam !— e quizeram estender-
seem paizeoberto como se tivessem um exercito! 

Reunidos pelo Bispo D. Marcos Teixeira, os Portu­

guezes osperseguiam sem descanço; faziam-oseahir 

em emboscadas, e matavam-os a pouco e pouco. 

Assim pereceram os melhores ofliciaes e os ehefes 

da expediçâo, Van-Dort, e Alberto Schourem. 
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marchands attendaient!—et ils voulurent s'étendre 
en pays couvert, comme s'ils avaient une armée ! 

Ralliés par l'évêque DomMarcos Téxeira, les Por­
tugais les harcelaient sans relâche, ils les attiraient 
aux embuscades et les tuaient en détail. Ainsi tom­
bèrent les meilleurs officiers et les chefs de l'expé­
dition, Van-Dort, Albert Schoutens. Ces rudes capi­
taines écartés, perdus, il n'y eut plus unité de com­
mandement ; l'indiscipline et ses tristes maladies ga­
gnèrent la garnison où foisonnaient les aventuriers, et 
quand arrivèrent les flottes unies de Lisbonne et de 
Castille, ce fut l'affaire de quelques rencontres : le 
Hollandais capitula. L'Espagne prenait revanche. 

Que serait-il advenu, pourtant, de cette belle flotte 
espagno - portugaise, si Pierre Heyn avait gardé la 
.sienne dans la baie de San-Salvador ? une seconde 
division hollandaise courait déjà la mer : entre deux 
feux, L'armada de Philippe IV était perdue ! 

Cette seconde flotte hollandaise arriva trop ta rd : 
elle ne put rien tenter, courut en vain les côtes, et 
tourna voile versl'Afrique où les tempêtes et les ma­
ladies l'accablèrent. Etrange destinée ! les vain­
queurs eurent bientôt la même fin, sur cette même 
côte d'Afrique, et des 18 bâtiments de guerre du Por­
tugal un seul rentra dans le Tage. Quant ht Armada 
de Castille, on ne la revit point, sauf deux ou trois 
navires éclopésque recueillit Cadix. 

Vieille et mystérieuse Guinée, terre des poisons, 
aux caps âpres et brûlés,, aux vents de feu, que de 
voix captives, que de sanglots, n'as-tu pas entendus 
sur tes grèves ! que de crimes et d'ambitions tes eaux 
peuplées de monstres n'ont-elles pas engloutis, ô 
mer redoutée ! et tu as bien fait. Quand il n'y a plus 
de pitié sur terre, quand la force et l'orgueil sau­
vage y tiennent leurs festins, il est bon que la natu­
re se lève et venge Dieu ! 

La compagnie Hollandaise des-Indes occidentales 
avait un privilège de trente ans, et les échanges, 
les prises, les dividendes des premières expéditions 
lui avaient laissé d'assez beaux profits pour qu'elle 

Uma vez affastados, perdidos estes valentes capitâes, 

falhou aunidade no commando; a indisciplina e as 
enfermidades lavraram na guarniçâo onde pululavam 
os aventureiros, e quando chegaram as esquadras 
unidas de Lisboa e de Castclla foi sô objecto de pe-
quenos recontros: os Hollandezes capitularam. A Hes-
panha tomava a desforra. 

Quai teria sido porêm a sorte d'essa bella esquadra 
Hispano-Portugueza, se Pedro Hein tivesse guardado 
a sua na bahia de S. Salvador? Uma segunda divisâo 
Hollandeza sulcava jd os mares : entre dous fogos, a 
esquadra de Philippe IV, estava perdida ! 

Era jd tarde quando chegou essa segunda esquadra 
Hollandeza: nada poude tentar. Percorreu em vâo a 
costa e fez-se de vêla para Africa onde as tempestades 
e as doenças a anniquillaram. Extranho destino! 
Pouco tempo depois tiveram os vencedores o mesmo 
fim, n'essa mesma Costa d'Africa, e dos 18 navios de 
guerra portuguezes, sô um voltou aoTejo. Quanto a 
armada de Castella, nâo tornou a ser vista, excepto 
dous ou très navios desmantelados, que Cadix re-
colheu. 

Velha e mysteriosa Guiné, terra da peçonha, de 
Cabos alcantilados e ardentes, de vento, de fogo 
quantas vozes captivas e prantos nâo ouviste nos 
teus plainos desertos ! quantos crimes e ambiçOes nâo 
engulliram as tuas aguas povoadas de monstros : O' 
mar temivel, fizeste bem ; quando a piedade fugio da 
terra, quando sobre ella vem a força e oselvagem or-
gulho banquetear-se, é bello ver a natureza que se 
ergue e vinga Deos ! 

A companhia hollandeza das Indias Occidentaes 
tinha um privilegio de trinta annos, e as trocas, as 
presas, os dividendos das primeiras expediçôes ti-
nham-lhe jd produzido lucros bastante avultados, 
para que muito amargamente podesse sentir a perda 
do Brasil. A ambiçao dos mercadores e a honra da 
bandeira é que padeciam com essa perda. Portanto 
requerimentos e petiçSes foram dirigidas aos estados 
geraes das 17 provincias unidas, a fim de reparar no 
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regrettât amèrement d'avoir perdu le Brésil. L am­
bition des marchands souffrait de cet échec, comme 
l'honneur du pavillon. Requêtes et pétitions furent 
donc adressées aux états généraux des 17 provin­
ces-unies, pour réparer, au plus bref délai, l'outrage 
et la perte. Les armateurs et négocians disaient. 

« Le Brésil où les Portugais n'ont que 300 lieues 
de côtes est aussi grand que l'Europe : cet immense 
territoire n'a que trois points fortifiés, trois ports, 
Pernambuco, Bahia, Rio de Janeiro. Une forte armée 
navale y peut entrer et les réduire sans long siège: 
derrière ces trois ports le pays entier est ouvert. 
Or ce pays que donne-t-il? des sucres, des essences, 
des bois, toutes les denrées tropicales, de quoi lar­
gement approvisioner l'Europe, de l'Escaut au Da­
nube et de la Loire à la mer du nord. A qui le 
fret? a la Hollande: c'est donc une affaire, une 
grande affaire! 

Le Conseil des états généraux approuva. Per­
mission fut octroyée d'équiper en guerre sous le 
pavillon dp la République, et, le 14 février 1630, 
une flotte Hollandaise bloquait Pernambouc. Le 
4 mars, la ville d'Olinda et le Récif étaient tombés 
sans grande lutte. Il y avait là, pourtant, deux 
Albuquerque ; mais la fortune a ses marées hautes 
et basses, comme l'océan : il ne faut compter sur 
les forces aveugles! 

Ici s'ouvrit, ainsi qu'a la première expédition, 
une série d'embûches, d'assauts, d'escarmouches, 
de surprises et de coups de main qui sont tous 
enchâssés dans l'histoire portugaise, comme blocs 
de marbre et divins poëmes. En ces récits mer­
veilleux, les Portugais ont presquetoujours l'avantage 
et laissent peu de morts, tandis que les Hollandais 
y sont hachés comme les Troyens d'Homère, et 
l'on est, en vérité, fort surpris d'en trouver quel-
q ues uns a la fin de la campagne, nous ne suivrons 
point ces chroniques de détail, et sans infirmer ni 
contester ces petites victoires, nous irons aux faits: 
les résultats enseignent. 

Au mois de janvier 1634 les Hollandais avaient 

mais brève espaço oultrage e a perda. Os proprie-
tarios de navios e négociantes diziam: 

« O Brasil onde os Portuguezes teem apenas 300 
léguas de costa, é tâo grande como a Europa. Esse 
immenso territorio tem sô très pontos fortificados, 
très portos: Pernambuco, Bahia e Rio de Janeiro. 
Uma forte esquadra naval pode entrar n'esses portos 
e toma-los sem longo sitio : por detraz d'esses très 
portos o paiz todo é aberto. Ora o que produz esse 

paiz? assucar, essencias, madeiras, todos os generos 
tropicaes, em quantidade suflîciente para abastecer 
a Europa desde o Escaut até ao Danubio e desde o 
Loire até ao mar do Norte.Para quem serâo frète? 
para a Hollanda; por tanto he hum negocio, hum 

grande negociol » 

O Conselho dos estados geraes approva. Conce-
deu-selicença para armar em guerra sob a bandeira 
da republica, e a 14 de Fevereiro de 1630, uma 
esquadra Hollandeza bloqueava Pernambuco; a 4 de 
Marco Olinda e o Recife tinham cahido sem grande 
lucta. 

Estavam ld com tudo dous Albuquerques; mas a 
fortuna tem suas mares altas e baixas, como o Oce-
no: nâo se deve contar com as forças cegas. 

Aqui começou, comona primeira expediçâo, uma 
série de emboscadas, assaltos, escaramuças, emprezas 
e tentativas que se acham engastadas na historia de 
Portugal, como montes de marmore e poemas di-
vinos. Nessas historias maravilhosas, os Portuguezes 
teem sempre por si a preeminencia, e deixam poucos 
mortos no campo, em quanto os Hollandezes sâo 
retalhados como os Troyanos de Homero, e fica-se 
na realidade muito admirado de ainda achar alguns 
no fim da campanha. Nâo seguiremos essas chro-
nicas circumstanciadas, e sem affirmar ou contestar 
as pequenas victorias, passaremos para os factos. Os 
resultados ensinam. 

No mez de Janeiro de 1634 os Hollandezes tinham 
conquistado Itamaracd, Parahiba, e Rio Grande; ti­
nham fortalezas em toda a linhado mar, e estavam 
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conquis Itamaraca, Parahiba, Rio Grande. Us avaient 
des forts sur toute la ligne de mer, et trois provinces 
leur étaient ouvertes. En 1631 ils enlevèrent le Cap 
de St Augustin, le fort Nazareth, le camp royal 
où s'était retranchée la garnison du Récif, et les débris 
portugais prirent la route des Lagunes. En 1636. 
maîtres de tous les ports, ils avaient pour garder 
100 lieues de côtes, 10 navires et 4000 mille hommes! 

Mais la compagnie Hollandaise des Indes tenait 
pour sa part 587 navires et 30 millions de 
prises: elle avait importé pour 15 millions de florins, 
en marchandises d'Afrique, et l'Espagne laissait deux 
cents millions dans cette guerre! 

Balance heureuse pour les marchands. Qu'im­
portaient soldats et marins? 

Le Comte Maurice de Nassau, l'un des princes-
capitaines de la Hollande, comprenait mieux que 
les armateurs les intérêts et les devoirs de la 
patrie. 

Derrière ces 100 lieues de côtes conquises, il voyait 
une colonie vaste et riche à fonder, peut être un 
Empire, et son ame frémissait comme son epée. 
Les États-généraux, de leur coté, voulant abattre 
l'Espagne et rêvant puissance, cherchaient un chef 
de renom, un gouverneur habile. D'accord avec la 
compagnie des Indes, ils offrirent a Nassau flotte 
et commandement. Le Comte accepta. C'était son 
chemin des Indes! 

Avant d'esquisser et de résumer cette troisième et 
dernière phase de la conquête hollandaise nous vou­
lons relever un mort. Il n'était ni prince,nigentilhom-
me, ni vice-amiral aux flottc.«,ni général aux armées. 
C'était un simple partisan, un mulâtre de Pernam-
bouc. Mais celte figure est étrange, curieuse a suivre 
en ces mêlées. Comme celles d'Henrique Diaz 
et de Camarân, elle a du mystère et de la force, 
elle attire. Ces trois hommes forment groupe cher­
chons le sens de ces destinées. 

Ce mulâtre Fernandez Calabar était né à Porto-Cal-
T. I. 

senhores de très provincias. Em 1635 tomaram o 
Cabo de Santo Agostinho, o Forte Na7areth, Campo 
Real onde se tinha refugiado a guarniçâo do Recife, 
e os destroços portuguezes tomaram o caminho das 
Lagunas. Em 1636, senhores de todos os portos, ti­
nham 50 navios e 4.000 homens para guardarem 100 
léguas de costa! 

Mas a companhia Hollandeza das Indias, havia lido 
pela jua parte 587 navios, e 30 milhôes de presas 
tinha importado uns 15 milhôes de florins em mer-
cadorias da Africa, e a Hespanha perdia dwentos 
milhôes n'essa guerra! 

Feliz negocio para os mercadores, que importava 
os soldados e os marinheiros? 

O Conde Mauricio de Nassau, um dos primeiros 
capilâes da Hollanda, comprehendia melhor que os 
mercadores, os interesses edeveres da patria. Aie m 
dessas lOOJeguas de costa conquistada via uma 
Colonia fertil e rica a fundar, talvez mesmo um 
Imperio, e a sua aima estremecia como a sua espada. 
De outro lado, os Estados geraes, querendo abater 
a Hespanha e sonhando em augmente de poder 
procuravam um chefe de renome um habil gover-
nador. De accordo com a Companhia das Indias, 
offereceram a Nassau a esquadra c o commando. 
O Conde acceitou: erao seu caminho das Indias, 

Antes de esboçar e resumir esta terceira e ulti-
ma phase da conquista Hollandeza, queremos fazer 
erguer um morto, nâo era principe nem fidalgo , 
nem vice-almirante nas esquadras, nem gênerai nos 
exercitos. Era um simples partidista, um mulalo 
de Pernambuco. Masé uma figura extranha, curiosa 

a seguir n'estas luctas. Como as de Henrique Dias, 
e de Camarâo, tem mysterio e força, attrahe. Estes 
très homens formam um grupo. Procuremos o sen-
tido d'estes destinos. 

Esse ifnalato, Fernando Calabar, tinha nascido em 
Porto-Calvo, Districto das Alagôas, Capitania de 
Pernambuco. Até 1632 servira nasmiliciasBrasileiras 
contra a Hollanda, e tinha adquirido certa celebri-
dade cemo habil e valente partidario. De repente, 

7 
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vo, district des Alagoas, capitainerie de Peinambouc ; 
jusqu'à 1632,il avaitservi dans les millices brésiliennes 
contre la Hollande, et il n'était pas sans renom, com­
me habile et brave partisan. Tout à coup, en cette 
même année, Calabar passe a l'ennemi. Les hollandais 
avaient échoué devant Pontal de Nazareth (port du 
cap St. Augustin) et dans la province de Parahiba : 
ils étaient en défaite. Pourquoi donc le Brésilien 
Calabar passait-il a ces vaincus? Ce n'était point 
intérêt, ce n'était point ambition, c'était vengeance. 
Les écrivains portugais ont expliqué la trahison de 
cet homme de vingt manières: ils n'ont pas touché 
le point vrai, le point d'orgueil et de ressentiment. 
Calabar avait rendu des services. 11 s'était battu 
vaillamment; il avait renom parmi les siens, et l'état 
major Portugais, dans son mépris pour les races 
inférieures n'en tenait compte. Calabar suivait, com­
me un sauvage, les pistes delà forêt; il savait mieux 
que les marins de la côte les passes des ports,: ij 
connaissait le pays, et les habiletés, les conditions 
de cette guerre: on le tenait aux bas dégrés: on ne 
l'appelait pas au conseil: qu'avait on besoin d'un 
mulâtre? Le mulâtre vengea sa race, son intelligence 
et son orgueil méprisés. Il porta ses ruses, son 
courage et son épée dans le camp des autres. Infâme 
trahison ! dirent les gens de Malhias Albuquerque. 
Soit : mais 11 aurait fallu que Malhias Albuquerque 
et ses officiers eussent mieux compris que dans les 

guerres d'indépendance, il n'y a pas dames viles 
il n'y a pas d'Indiens, il n'y a pas de mulâtres il n'y a 
pas de noirs, et que toutes les forces de l'insurrection 
sont sacrées. Il aurait fallu, et il faudra toujours 
dans les crises décisives, politiques ou nationales, 
que l'homme fort, quelle que soit sa classe ou sa 
couleur, ait selon son génie place au conseil, ou 
tente au camp. S'il est exclu, méprisé, méconnu, 
le paria va chez les Volsques, et la patrie saigne, 
souffre ! 

Ainsi fit le mulâtre Fernandez Calabar. 11 ne 

sentait pas, en lui, la patrie libre, vivante, souveraine. 

Il n'avait point dans sa plénitude, a cause des mœurs, 

le titre civique et humain : les Portuguais, les maîtres 

n'esse mesmo anno, Calabar passa parao inimigo. 

Os Hollandezes tinham visto frustrada a sua tenta-

tiva contra o pontal de Nazareth (porto do cabo de 

Santo Agostinho), e haviam sido derrotados na pro­

vincia daParahyba. Que razào teria pois o Brasileiro 

Calabar, para passai* para o campo dos vencidos? Nâo 

era interesse, nâo era ambiçào; era uma vingança! 

Os escriptores portuguezes explicaram de vinte mo-

dos différentes a traiçào daquelle homem; mas nunca 

acertaram com a verdade: era o orgulho e o ressen­

timent**». Calabar tinha prestado serviços, tinha-se 

batido valentemcnte, creâra um nome entre os seus, 

e o estado-maior porluguez, no seu desprezo pelas 

raças inferiores, nâo fazia caso d'esses serviços. Cala­

bar conhecia como um selvagem os caminhos das 

florestas; era mais pratico da costa do que qual-

quer dos marinheiros que por ellas viajavam: co­

nhecia o paiz, e as astucias, as condiçôes d'essa 

guerra. Nâo lhe davam consideraçâo, nâo o chama-

vam aos conselhos, que necessidade tinham d'uni 

mulato? O mulato vingou a sua raça, a sua intelli-

gencia e o seu orgulho desprezado. Levou a sua 

astucià, o seu valor e a sua espada ao campo dos 

contrarios. Infâme traiçâo! bradavam os homens de 

Mathias d'Albuquerque. — Seja, — mas era preciso 

que Mathias d'Albuquerque o seus officiaes tivessem 

melhor comprehendido que nas guerras de inde­

pendencia nâo se conhecem aimas vis, nâo ha indios, 

nâo ha mulalos, nâo ha negros, eque todas as forças 

da insurreiçâo devem ser sagradas. Teria sido e 

sera sempre preciso n'essas crises decesivas politicas 

ou nacionaes, que o homem forte seja quai fur a 

sua classe ou a sua côr, tenlia, segundo o seu genio, 

lugar no Conselho ou tenda no campo. Se fôr ex-

cluido, despresado, desconhecido, o paria vai para 

os Volscos, e a patria geme e soffre. 

Assim fez o mulato Fernando Calabar; nâo sentia 

em si a sua pallia livre, viva, soberana: nâo gozava 

na sua plénitude, por causa dos costumes, o titulo 

civico e humano: os Portuguezes, os senhores, con-

servavam-o affastado, em baixo; desertou. Governos 
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le tenaient à l'écart, au dessous, il déserta. Gouver­
nements, prene-t garde aux pauvres, aux parias, aux 
méprisés ! 

Les hollandais, braves et tenaces, mais peu faits a la 
guerre des partisans, accueillirent cet homme qui 
en avait le génie, et Calabar leur livra Itama-
rica, Rio-Grande, le port du Pontal, et Parahyba-
Ses expéditions de guerre étaient d'un stratégiste, 
ses ruses d'un sauvage, ses luttes d'un soldat, et les 
généraux de Hollande, Vanderburg et Sigismond 
l'écoutaient avec respect: les tronpes le suivaient 
et l'aimaient : le Mulâtre se sentait vivre ! 

Il tomba, dans son pays natal, par une surprise 
portugaise. Porto-Calvo bloqué capitula: la gar­
nison sortit sauve, moins Calabar qui fut exécuté en 
grand appareil, et l'on cloua sa tête a l'une des 
portes de la ville. Le supplice de Leze Majesté pour 
un mulâtre? C'était là grand honneur. Il est vrai 
que ce mulâtre était chevronné de victoires, et qu'il 
avait coûté cher! 

Calabar ne fut pas le seul dans cette expédition 
qui porta témoignage contre les mépris du sang 
d'azur. Le nègre Henrique Diaz et l'Indien Cama-
râo firent preuve d'outre-vaillance dans toutes les 
rencontres, l'un a la tète de ses noirs (des esclaves!) 
l'autre comme chef de sauvages, Cacique de guerre. 
On les trouve partout au premier feu contre les 
Hollandais, et, dans les déroutes, ce sont ces hommes 
du sang impur qui luttent, harcèlent et couvrent. 
Vieira lui même, le dernier héros, qu'était-il donc? 
un mulâtre comme Calabar. 

En vérité, quand nous voyons ces figures d'Indiens, 
de métis, de noirs se lever et resplandir dans ces 
guerres, nous sommes charmés : il nous semble que 
la famille humaine s'étend, et nous ne comprenons 
pas qu'on n'ait rien fait de ces fiers demi-civilisés 
qui pouvaient donner a la Patrie-Brésil ce qui lui 
manquait, ce qui lui manque aujourd'hui, des bras 
et des citoyens! 

Ce n'est pas Maurice de Nassau dont l'esprit 

acautellai-vos sempre dos pobres, dos parias, e dos 
despresados. 

Os Hollandezes, valentes e tenazes, mas conhe-
cendo pouco a guerra dos partidarios, acolheram este 
homem que tinha o genio da guerra do paiz, c 
Calabar fè-losvencerltamarica, Rio Grande, o porto 
do Pontal, e Parahyba. 

As suas expediçôes de guerra eram d'um estrà-
tegista, as suas astucias de selvagem, as suas luctas 
de soldado, e os generaes hollandezes, Vanderburgo, 
e Sigismundo ouviam-no com respeito; a tropa se-
guia-o e amava-o. O mulato sentia-se viver. 

Cahio, no seu paiz natal, por uma surpreza dos 
Portuguezes. Porto-Calvo bloqueado capitulou; a 
guarniçâo sahio salva, menos Calabar que foi exe-
cutado com grande apparato, c collocaram a sua 
cabeça sobre uma das portas da cidade. O supplicio 
de leza-magestade para um mulatol Era uma grande 
honra. E' verdade que esse mulato estava cheio de 
victorias, e sabia morrer! 

Nâo foi Calabar o unico que n'essa expediçâo pro-
testou contra o despreso do sangue azul. O negro 
Henrique Dias, e o indioCamarâo derâo provas de 
ultra-valenlia em todos os recontros. Um d frente 
dos seus negros (escravos!) o outro como chefc de 
selvagens, cabo de guerra. Sempre se acharam em 
toda a parte, ao primeiro fogo, contra os Hollan­
dezes, e nas dénotas sâo estes homens de sangue im 
puro, que luctam, defendem e cobrem. O proprio 
Vieira, o ultimo heroe, o que era elle? um mula­
to como Calabar, 

Na verdade, quando'vemos essas figuras de indios, 
de mestiços, de negros, erguer-se e resplandecer 
n'essas gnerras, ficamos encantados. Parece-nos que 
a familia humana cresce; e nâo comprehendemos que 
nadasehajafeito d'esses irmâos meio-civilisados, que 
podiamdar à patria Brasil o que lhe faltava, o que 
lhe falta ainda hoje: braços e cidadâos. 

Os historiadores portuguezes contaram esta ulti-
ma guerra que durou sete annos, com todo o em-
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avait la portée des grandes ambitions qui aurait 
négligé ces forces naissantes, s'il avait pu les en­
traîner dans ses vues et son gouvernement ; mais 
lorsqu'il arriva devant le Récif (janvier 1637) Ca­
labar était mort, l'Indien Camarâo avait ses grades, 
et le noir Henrique Diaz se trouvait trop engagé. 

Ardent à frapper les premières coups, le Comte 
Maurice, a peine débarqué, fit pointe par terre et par 
mer, sur la ville de Ruen- Succésso ( Porto Cavallo ). 
Les deux armées se rencontrèrent et la mêlée fût 
rude, grâce aux bataillons auxiliaires d'Henrique 
Diaz et de Camarân, mais Nassau l'emporta; le 
comte Bagnolo commandant la place se retira vers 
les Lagunes, et le fort lui même capitula. La troi­
sième campagne s'ouvrait sous victoire ! 

La Magdaléna ( Lagune du sud ), la ville de San 
Francisco, le fleuve du même nom, en quelques 
jours tout fût franchi, Nassau faisant toujours grande 
marche, et Bagnolo retraite: ce dernier ne défendit 
ni la ville, ni le fleuve, ni la capitainerie de Scré-
gipe: il ne s'arrêta qne prés de Bahia, pour for­
mer camp. 

Nassau, dans cette première expédition, ne poussa 
pas au delà de Sérégipe. 11 ne pouvait écheloner 
des garnisons sans trop affaiblir sa petite armée, 
et survint la fièvre qui l'accabla. Mais si l'epée 
dormait, l'esprit veillait. Le général-gouverneur en­
voya seccours aux Indiens du Céara qui s'offraient 
a la Hollande. Il noua, partout, avec les tribus, 
des relations amies. Il offrit aux Portuguais qui 
voudraient rentrer aux terres ou dans les villes, 
liberté de conscience, garantie des propriétés, éga­
lité des taxes: même loi, même justice, même 
contributions que les vainqueurs. Les juifs étaient 
heureux, les Indiens espéraient, les catholiques 
avaient toutes voies ouvertes. Quelques mesures de 
guerre firent tache au programme: mais l'esprit gé­
néral du gouvernement était a la conciliation, a la 
justice, au bien: pour la première fois la loi par­
lait, la liberté naissait, et si, plus tard, Pernambouc 

a gardé dans ses luttes une fierté native, 
un cara-

phase lusitano; simples escaramuças, emprezas, 
pequenos combates, despertam n'elles todos os can-
ticos da Epopéa. Themistoclcs nâo é nada ao pé de 
Vieira. A célèbre batalha de Gararapi offusca Mara­
thon, e nâo se pôde fallar do général Barreto sem 
logo se recordar de César? Sâo pequenos peccados 
d'orgulho que se devem desculpar; o patriotismo 
tem em toda a parte as suas febres. Mas na historia 
a verdade nâo acompanha as loucas musas: estuda 
as causas, as condiçôes, as vantagens; peza as cousas, 
mede. os homens, e por vezes deixa cahir os louros 
sobre os vencidos, sobre a fronte dos finados. 

Aqui diz-nos a verdade, que a força moral estava 
no campo dos portuguezes; que Vieira, capitâo hoje 
contestado, nem teve essa grande inspiraçâo, du­
rante a guerra, e que entregou o seu paiz chaman-
do-o ds armas. Esse grito de insurreiçâo nacional de-
cidio contra a Hollanda. O que podia cita oppôr? 
O hymne dos mercadores? 

Em todas asluctas, quando nâo ha de um ladopo-
derosas forças militares, a ultima Victoria pertence ao 
theatro onde a ideia sobrcpuja, onde a paixâo canta: 
independencia, liberdade, patria, palavrasbem sim­
ples, mas que soam mais alto que os clarins, e que 
valem èxercitos. 

A inspiraçâo, o idéal da Hollanda brasileira n'essa 
guerra era a derrota, e de mais fora tristemente 
abandonada. Os Estados Geraes, na mai patria, nâo 
eram jâ aquelle orgulhoso senado dos primeiros 
tempos, que havia affrontado a Hespanha-mundo de 
Philippe II. As divisôes interiores e as intrigas da 
casa d'Orange, dilaceravam-os em Inglaterra; emfim 
a republica ia morrendo e a guerra ia rebentar entre 
as duas irmâs protestantes, assasinato de familia que 
o joven Luiz XIV espreitava do fundo do Louvre! 
A Hollanda nada enviou à sua colonia de Pernam­
buco. Reclamaçôes urgentes, cartasassustadoras,sup-
plicas, tudo licou sem resposta, e apezar d'esse co-
varde abandono, a guarniçâo nâo capitulou senào 
passados sete annos, bloqueada no seu ultimo porto. 
A queda nâo foi deshonrosa. 
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ctére viril, une indépendance jalouse, l'administra­
tion de Nassau n'y fût point étrangère. 

Les traditions font les peuples, comme les études 
font les hommes. Une idée souffre, lutte, est traînée 
dans les prisons, monte d l'échafaud, sur les bû­
chers : elle ne meurt pas. Si elle n'est pas la force, 
si elle n'est pas la loi, elle est le regret, l'aspiration, 
le souvenir : tuez donc ces âmes ? 

Le Comte Maurice délivré de ses fièvres voulut 
tenter, cette fois, une expédition décisive. II fit 
voile vers la capitale avec une armée de cinq d 
six mille hommes, et le vingt avril 1638, après 
hereux débarquement, trois mille Hollandais cou­
ronnaient une des hauteurs. Bagnolo avait a la fois 
le commandement de ses troupes et celui de la 
garnison. La lutte s'engagea. Quelques forts exté­
rieurs tombèrent, et la plage fût prise, laissant, 
ainsi, libre communication entre l'armée d'attaque 
et la flotte. Mais le fort S. Antoine résista, résista 
long-temps. Nassau avait besoin d'un coup de main 
heureux. Au lieu de diviser les forces de la défen­
se, en inquiétant tous ses points a la fois , il con­
centra ses troupes sur cette redoute de S. Antoine 
et y jeta ses meilleurs bataillons. La vieille bande 
gagna les tranchées, mais elle y resta, sous la pluie 
de fer et de feu. La garnison de la ville et l'armée 
de Bagnolo l'écrasèrent. Le combat, pourtant, dura 
trois heures. Nassau y était, donnant de la voix et 
de l'epée. Vaillance perdue ! Ces témérités d'ail­
leurs sont folies chez les chefs. Mieux aurait valu 
prudence de capitaine, avant l'assaut. 

Le général hollandais ramena sa troupeau récif. 
Il laissait là deux mille hommes! 

Cet échec qui n'avait point entamé la conquête 
Hollandaise, Nassau l'eut réparé, si la métropole 
avait envoyé renfort; mais ses flottes étaient expé­
diées pour courir sus aux galions d'Espagne; elles 
laissaient à peine quelques hommes pour les garnisons, 
et couraient la mer au profit des marchands. Nassau 
désespéra de fonder patrie-nouvelle, grand royaume 
et jeune dynastie: il voulut, du moins, laisser se­
mence. 

Mauricio de Nassau cujo espirito tinha ao alcanec 
das grandes ambiçôes, nâo teria por certo despresado 
as suas forças nascentes, se houvesse podido guia-Ias 
nas suas vistas e governo ; mas quando chegou em 
frente do Recife(em Janeiro de 1637) Calabar tinha 
fallecido, o indio Camarâo tinha um posto no excr-
cilo, e o negro Henrique Dias achava-se alistado. 

Ardente emferir os primeirosgolpes,apenasoConde 
Mauricio desembarcou marchou por terra e por mar 
sobre a cidade de Bom-Sucesso ( porto Cavallo ). Os 
dous exercitos encoutraram-se e a peleja foi cruenta, 
graças aos batalhôesauxiliares de Henrique Dias e de 
Camaraâo, mas Nassau venceu. O Conde de Bagnolo, 
commandante da praça rctirou-se para as Lagunas, 
e afortaleza capitulou. A terceira campanha abria-
se sob os bons auspicio d'uma Victoria ! 

A Magdalena (Laguna do Sul), a Cidade de S. Fran­
cisco, o rio do mesmo nome, cm poucos dias tudo 
isto se atravessou, Nassau fazendo sempre grandes 
marchas, e Bagnolo retirando ; este ultimo nâo de-
fendeu nem a cidade nem o rio, nem a Capitania do 
Sergipe: sô fez alto perto da Bahia, para acampar. 

Nassau, n'esta primeira expediçâo nâoseguio alèm 
de Sergipe; nâo podia deixar guarniçôes nos pontos 
que tomava sem enfraquecer o seu pequeno exercito, 
e d'ahi veio a febre que lhe causou grande damno. 
Mas se a cspada'.dormia vêla va o espirito; o gênerai 
Governador mandou soccorros aos indios do Ceard, 
que se offereciam aoserviço da Hollanda; renovou, 
por toda a parte com as tribus, relaçôes amigaveis ; 
offereceu aos portuguezes que quizessem Voltar para 
as suas terras ou cidades, liberdade de consciencia, 
garantia das'proprledades, igualdade d'impostes; 
mesmas leis,mesma justiça, mesmas contribuieôes que 
osvencedores. Os judeus achavam-se felizes ; os indios 
esperavam ,os catholicos achavam todas as portas aber-
tas ; algumas medidas de guerra prejudicaram um 
pouco esteprograma, mas o espirito gérai do governo 
era para a conciliaçâo, para a justiça, ou melhor, pela 
primeira Yez a lei fallava, a liberdade nascia, e se, 
mais tarde, Pernambuco guardou nas luctas um or­
gulho nativo, um caracter viril, uma independencia 
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Général, parfois imprudent, Nassau se montra gou­
verneur habile: il avait six provinces qui s'éten­
daient de Sérégipe à Céara. C'était un empire; il 
les administra sagement, malgré les dures néces­
sités de la guerre, et son nom était au loin aimé, 
respecté des tribus, jusqu'au fond des forêts intérieu­
res. Mais, nous l'avons dit plus haut, le Comte Mau­
rice n'avait plus les grandes espérances: les lenteurs, 
les refus, les indécisions de la mère-patrie, parfois 
même des surveillances secrètes et d'injustes accusa­
tion l'irritaient, le fatiguaient: il avait hâte de re­
tourner en Hollande où sa maison tenait presque 
royauté, et après quelques derniers faits d'armes, 
comme la prise de S. ;Christovâo dans le Sérégipe, 
celle de Loauda, sur la côte d'Afrique, une inva­
sion du Maragnan,—expéditions heureuses mais qui 
faisaient tache au drapeau de la Republique,—le 
Conte Maurice obtint, enfin, son rappel, après huit 
années de gonvernement. Avec lui partaient l'intel­
ligence, l'autorité, l'ame de la Colonie. Deux gou­
verneurs, l'un militaire, l'autre civil, c'est à dire 
diyision des forces, faiblesse, anarchie, voila ce 
qu'il laissait; et le Portugal était redevenu royaume 
sous les Bragance, et ses colons Brésiliens s'étaient 
retrempés en cette renaissance de la métropole ! 

Aussi, ïa dernière guerre s'ouvrit-elle bientôt mal­
gré les dix ans de trêve conclus, et l'insurrection, 
sous Vieira, gagna les provinces. 

Les historiens portugais ont raconté cette dernière 
guerre qui dura sept ans, avec toute l'emphase Lusi­
tanienne; des escarmouches, des surprises, de maigres 
combats de partisans éveillent en eux tous les chants 
de l'épopée. Thémistocle n'est rien à coté de Vieira. 
La célèbre bataille de Gararapi efface Marathon, et 
l'on ne saurait parler du général Barreto, sans sou-
çer à César! 

Ce sont là petits péchés d'orgueil qu'il faut excu­
ser, le patriotisme a partout ses fièvres. Mais en his­
toire la vérité ne suit point les folles muses: elle 
étudie les causes, les conditions, les chances ; elle pèse 
les choses, mesure les hommes, et parfois elle laisse 

ciosa, muito contribuio para isso a administraçâo da 
Nassau. 

As tradicçôes fazem os povos como os estudos fazem 
os homens : uma ideia soffre, lucta, é arrastada nas 
prisées, sobe ao cadafalso, ou a foguoira : mas nâo 
morre. Se essa ideia nâo é a força, se nâo é a lei, é a 
saudade, aaspiraçào, a lembrança: vede se é pos-
sivel matar taes aimas? 

O Conde Mauricio vendo-se livre das febres, quiz 
tentar uma expediçâo decisiva; fez-se de vêla para 
a Capital comumexercito decinco a seis mil homens, 
e a 20 de abril de 1638, depois de um feliz desem­
barque, très mil hollandezes coroavam uma das al-
turas. Bagnolo era commandante nâo sô do seu exer-
cito, mas tambem da guarniçâo. Travou-se a lucta ; 
algumas fortalezas exteriores cahiram, e a praia foi 
tomadadeixando assim desempedidaacommunicaçâo 
entre o exercito de attaque e a esquadra, mas a for-
taleza de Santo Antonio resistio, resistio muito tempo. 
Nassau precisava de um golpe audacioso e feliz. 

Em lugar de dividir as forças da defeza, inquie-
tando todos os pontos ao mesmo tempo, concen-
trou (as suas tropas no reducto de Santo Antonio e 
mandou-lhe seus melhores batalhôes. Os velhos sol­
dados tomaram as fortificaçôes mas ficaram estendidos 
sob a chuva de ferro e de fogo. A guarniçâo da 
cidade e o exercito de Bagnolo esmagaram o exer­
cito hollandez. O combate comtudo durou treshoras. 
Nassau assistio a elle com a voz e com a espada. 
Perdida valentia ! e demais essas temeridades sâo 
loucura nos chefes ; mais valera prudencia de ca-
pitâo antes do assalto! 

O gênerai hollandez voltou para o Recife com o 
seu exercio do quai perdêra dous mil homens! 

Esta derrota, que todavia nâo fez perder terreno d 
conquista hollandeza, podia ter sido reparada por 
Nassau, se a métropole lhe tivesse enviado reforço ; 
mas as suas esquadras tinham sido oxpedidas em 
perseguiçâodosgaliôes d'Hespanha; deixaram apenas 
alguns homens para as guarniçôes, e sulcavam os 
mares em proveito dos mercadores. Nassau deses-
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tomber ses couronnes sur les vaincus, sur le front des 

morts. 

Ici la vérité nous dit que la force morale était 

au camp portugais, que Vieira, capitaine aujourd'hui 

contesté, n'en eut pas moins la grande inspiration 

dans cette guerre, et qu'il délivra son pays, en l'appe­

lant aux armes. Ce cri d'insurrection nationale décida 

contre la Hollande. Que pouvait-elle opposer? — 

l'hymne des marchands? 

Dans toutes les luttes, quand il n'y a pas d'un 

coté d'écrasantes forces militaires, la dernière victoire 

est aux tentes ou flotte l'idée, où la passion rêve : 

Indépendance, Liberté, Patrie, simples mots, mais 

qui sonnent plus haut que les clairons et qui valent 

des armées! 

La Hollande Brésilienne avait donc comme ins­

piration, comme idéal, le dessous dans cette guerre, 

et, de plus, elle fut tristement abandonnée. Les états-

généraux, dans la mère-patrie, n'étaient plus ce fier 

Sénat des premiers temps qui avait tenu tête a l'Es-

pagne-Mondc de Philippe II. Les divisions intestines 

et les intrigues de la maison d'Orange les déchiraient. 

En Angleterre, enfin, la Republique se mourait, et 

la guerre pouvait éclater entre les deux sœurs pro­

testantes, meurtre de famille qu'épiait le jeune 

Louis XIV, du fond de son Louvre ! La Hollande n'en­

voya donc rien à sa colonie de Pernambouc. Somma­

tions pressantes, lettres alarmées, supplications res. 

tèrent sans réponse, et malgré ce lâche abandon la 

garnison ne capitula qu'après sept ans, bloquée dans 

son dernier fort. Cette chute ne fat pa> hont3. 

Et, maintenant, que serait devenu le Brésil, si la 

domination hollandaise s'était maintenue?qu'aurait-

il perdu, qu'aurait-il gagné? cette restauration por­

tugaise qui suivit la guerre nationale fut-elle renais­

sance ou décadence, fortune heureuse ou victoire 

néfaste, ombre ou lumière, vie ou mort? 

Ce problême est facile à résoudre, en écartant 
les hommes, et si l'on s'en tient aux choses. Les 
hollandais, comme les portugais, étaient avares, or-

perou de fundar uma nova patria, grande reino e 

joven dymnaslia; quiz comtudo deixar semente. 

General por vezes imprudente, Nassau mostrou-
se habil governador; tinha seis provincias que se 
estendiàm de Sergipe ao Cearà: era um imperio ; 
administrou-as sabiamente, apezar das duras ne-* 
cessidades da guerra, c o seu nome era ao longe 
amado, respeitado pelas tribus, até ao fundo das 
florestas interiores. Mas ja acima dissemos, o conde 
Mauricio perdêra as suas grandes esperanças. As 
denioras, récusas, indecisôcs da mai patria ; algumas 
vezes mesmo sécrétas vigilancias, que mandavam 
exercer sobre elle, e injustas accusaçôes, irritavam-
no c fatigavam ; tinha pressa de regressar d hol­
landa onde a sua caza era quasi uma realcza, 
c depois de alguns feitos de armas, como a tomada 
de S. Christovào, no Sergipe, a dcLoanda, na Costa 
d'Africa, uma invasâo no Maranhâo, expediçôes bem 
succedidas mas que ennodoavam a bandeira da rc-
publica, o Conde Mauricio obteve emfim o seu cha-
mamento, depois de um Governo de oito annos. 

Com elle partiam a fntelligcncia, a autoridade, 
aalma da Colonia; dous Governos, um militar, outro 
civil, isto éadivisâo das forças, fraqueza, anarchia : 
é o que elle deixava ; entretanto havia tido lugar 
a restauraçâo de Portugal pelo duque de Bragança, 
e os colonos brasileiros creavam novas forças com 
o renascimento da métropole. 

A ultima guerra começou pouco depois, apezar 
dos seus dèz annos de treguas, e a insurreiçâo sob 
Vieira ganhou as provincias. 

E agora o que séria do Brasil se o dominio 

Hollandez se tivesse mantido? Essa restauraçâo por-

tugueza que seguio a guerra nacional foi renas-

cença ou decadencia ; venturosa fortuna ou Victoria 

nefasta, trevas ou luz, vida ou morte? 

E' um problema facil de resolver, querendo abslra-
hir os homens e considerar sô as cousas. Os Hol­
landezes, como os Portuguezes, eram avaros, or-
gulhosos, crueis para os escravos, duros conquista­
dores, mâos luctadores. Aventureiros e ladrôes, 
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gueillcux, durs à l'esclave, après conquérons, mau­

vais tuteurs: aventuriers et larrons ils pratiquaient 

souvent la justice des grands chemins; mais ce 

n'étaient ld que des écarts individuels.il y avait,au des-, 

sus d'eux,des institutions qui les liaient et les suivaient 

partout. Ils étaient comme les captifs du droit, et 

ne le pouvaient trahir, qu'a la dérobée! 

Ainsi,quc disait la Hollande au 17.— siècle? qu'elle 

était sa confession?—liberté religieuse, liberté com­

merciale, liberté politique—: l'ame indépendante, 

le travail affranchi, le peuple souverain.—telle était 

sa trinité, sa formule; et si elle était peu comprise 

encore, ou mal appliquée, il n'y avait pas, du moins 

comme idéal, plus haute justice sur terre. 

Liberté de conscience.—Plus de juifs a brûler, plus 

de hugenots a pendre ou fusiller, plus de chevalets, 

plus d'auto-da ré, plus d'Inquisition. Travailleurs 

et Capitalistes, gens de Luther et de Jehovah s'en 

pouvaient aller au Brésil défricher et coloniser-

chacun emportant ses dieux. Qui ne se serait levé, 

dans les églises persécutées et souffrantes, pour venir 

a la jeune terre? de Charles IX à la révocation de 

ledit de Nantes, de la S. Barthélémy la nuit du sang, 

à Louis XIV le Roi Bourreau, le Brésil aurait reçu 

tout un peuple et les premières industries du monde! 

Liberté commerciale.— Plus de monopoles souve­

rains, plus de taxes Léonines, plus de main-morte, 

plus de rentes privilégiées, ni de dîmes rapaces; les 

terres affranchies, les échanges libres, la circulation 

continue,—n'était ce point donner au Brésil, avec 

les puissances natives et les richesses de son sol, 

n'était-ce point lui donner le Globe? 

Liberté politique.—Plus de vice-rois, Lieutenans 

capricieux d'une prérogative absolue et lointaine, 

plus de gouverneurs Capitans des provinces, plus 

d'administration étrangère, plus de justice militaire 

ou féodale, mais le sclf-gouvcrnement, le pays au 

pays, le Brésil souverain ! 

Voilà ce qu'il y avait dans les institutions de Hol-

praticavam muitas vexes a justiça de salteadorcs ; 

mas issoeram aclos individuaes, acima d'elles havia 

instituiçûcs que os ligavam c os seguiara por toda 

a parte ; cram como captivos do direito c sô ds 

escondidas as podiam trahir. 

O que dizia a Hollanda no seculo XVII. Quai era 

a sua confissâo? Liberdade religiosa, liberdade com­

mercial, liberdade politica; independencia da aima, 

trabalho livre, povo soberano; tal era a sua trindade, 

a sua formula; c se era ainda pouco comprehendida 

ou mal applicada, o que é certo é que como idéal, 

nâo havia mais alta justiça sobre a terra. 

Liberdade de consiencia ;—extinctas as fogueiras 

para os Judeus, as forças para os huguenotes, os 

cavalletes, os autos-da-fé, a inquisiçâo. Trabalha-

dores e capitalistas, adeplos de Luther ou de Jeho­

vah , todos podiam ir ao Brazil, lavrar as terras 

e colonisai*, cada um levando os seus deuses: quem 

se nâo teria erguido, nas igrejas perseguidas c pade-

centes, para vir a terra nascente? De Carlos IX, a 

revogaçâo do edito de Nantes, de S. Barthelem, à 

essa noite de sangue, a Luiz XIV, o rei carrasco, o 

Brazil teria recebido um povo inteiro c as primeiras 

industrias do mundo? 

Liberdade Commercial,—extinctosos monopolios 

soberanos, os impostos Leoninos, a mâo-morta, as 

rendas priviligiadas, e os dizimos rapaces; as terras 

libertas, a livre permutaçâo, a circulaçâo continua, 

nâo era isto dar ao Brazil, com os seus recursos na-

turaes e as riquezasdo seu solo, nâo era isto dar-lhi* 

o globo? 

Liberdade politica,—suppresâo de vice-rei, lugar 

tenente caprichoso de uma prerogativa absoluta e 

longiqua; exlincçâo de governador, capitâo das pro­

vincias, aboliçâo de administraçâo estrangeira, de 

justiça militar ou feudal, mas sim o governo pro-

prio, o paiz governado pelo paiz, o Brasil soberano ! 

Era isto o que havia nas instiluiçôcs da Hollanda 

e o que d'ellas teria rcsultadoa despeito dos erros, 
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lande, et ce qui en serait sorti malgré les fautes, 
les crimes, les folles ambitions des hommes; car la 
jeune colonie héritière des naufrages de l'Europe 
n'aurait pas mis un siècle à devenir une grande 
nation: elle aurait recueilli les caravanes deshéri­
tées de la triste Allemagne, les sectes proscrites, 
les légions vaincues, tous les débris, toutes les épaves, 
et la Métropole, point perdu sous les brumesdu nord, 
n'aurait pas gardé long-temps a son cable cette fière 
succursale peuplée de vaillans, devenue Patrie ! 

Rêves, dira-t'on. Cantique posthume sur une 
tombe. Regrets ennemis et vains. Regrets, pourquoi? 
nous ne sommes pas de la religion de Hollande, 
et les Stalhouders sont des nôtres, comme les Manda­
rins de Chine ou les Doges de Venise. Mais nous avons 
salué l'esprit de liberté qui venait d'Anvers, et nous 
regrettons, pour Je Brésil, que ce grand souffle y soit 
mort, y soit tombé. 

Quant à nos rêves, ce qui n'en est pas un, ce 
qui est l'histoire d'hier et l'histoire de trois siècles, 
c'est l'exploitation savante et raffinée du Brésil par 
le Portugal; c'est l'inféodation des terres et leur 
partage au caprice des souverains. 

C'est la dictature administrative, et la régie par 
ordonnances dans les districts des Mines. C'est le 
monopole royal emportant le sucre, le café, les 
bois, les diamans, l'or, pour donner en retour 
denrées et marchandises anglaises. C'est Coïmbre 
marquant les intelligences, et l'Inquisition épiant 
les âmes. C'est le peuple sous capitation, la terre 
sous privilège et les ports sous clef ! 

Dans ces deux siècles, des populations entières, 
fuyant la persécution, ont émigré : travailleurs, in­
dustriels, savans, ils ont porté par tout les gran­
des semences, et de puissans états se sont levés, 
comme les blés, dans leur sillon. Quelle colonie, 
quel groupe, quelle trace ont-ils laissés dans l'Amé­
rique du Sud? Do l'Amazone au Rio de la Plata, 
cherchez: vous trouverez des couvens de moines, 
des collèges de jésuites, des pépinières catholiques, 

T. I. 

crimes e loucas ambiçôes dos homens; porque a 
joven colonia, herdeira dos naufragios da Europa 
nâo teria gasto um seculo para se tornar uma naçâo 
poderosa. Teria dado agasalho as caravanas desher-
dadas da triste Allemanha; as seitas proscriptas, 
ds Iegiôesvencidas, teria recolhido todos os fragmen-
tos, todos os extraviados, e a métropole, ponto per-
dido nos nevoeiros do norte nâo teria conservado 
preza a si por muito tempo esssa orgulhosa filha, 
povoada de valentes, e transformada em Patria! 

Haverâ quem diga que sâo sonhos ou canticos 
posthumos sobre um sepulchro; lamentos vâos da 
inveja. Lamentos, porque? nâo perteneemos à reli­
giâo da Hollanda, e os statoudhers sâo tanto nossos 
como os mandarins da china ou os doges de Veneza. 
Mas saudamos o espirito de liberdade que vinha 
d'Antuerpia, e lamentamos para o Brasil, que esse 
grande sopro viesse aqui morrer e cahir. 

Quanto a sonhos, o que nâo é, mas sim uma reali­
dade, que se acha na historia de hontem como na 
historia de très seculos é a exploraçâo sabia e fina 
de Portugal exercida no Brasil; é a infeudaçâo das 
terras e sua divisâo â vontade dos soberanos; é a 
dictadura administrativa, e aadministraçâo por orde-
naçôes, nos districtos de minas; é o monopolio real 
levando o assucar, a madeira, os diamantes e o ouro, 
paradar em troca de generos e mercadorias inglezas, 
é Coimbra designando as intelligencias, e a inquisi-
çâo espiando as aimas. E' o povo sob o peso da 
capitaçâo, a terra sob o peso dos privilegios e os 
portos sob o dominio das esquadras. 

N'estes dous seculos emigraram populaçôes intei-
ras fugindo ds perseguiçôes: operarios, industriaes, 
sabios, por toda a parte levaram e lançaram a terra 
as grandes sementes, e a colheita foram grandes 
estados que se ergueram como o trigo nos sulcos 
que acharrua deixa. 

Que colonia, que grupo, que vestigio deixarâo 
elles na America do Sul? Procurai, desde o Amazo-
nas até ao Rio da Prata.* achareis conventos de fra-

8 
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mais pas une école protestante, pas un atelier, 
pas un établissement. Proscrits là comme ailleurs, 
ceux de la Religion n'osaient entrer, et ils portaient 
aux terres ingrates mais libres du nord, leurs sueurs 
fécondes et leur actif génie. 

Des navires du commerce étranger venaient-ils 
aux grands ports brésiliens offrir à bon marché 
leurs riches cargaisons et demander l'échange? La 
vigie portugaise leur criait : au large ! Le ballot n'en­
trait pas plus que le travail libre, que l'idée : 
le Portugal importait seul, et seul exportait: double 
monopole ; respect aux privilèges de la couronne! 

Quand on songe que ces temps furent féconds 
entre tous les temps; qu'ils sont marqués aux gran­
des découvertes dans la science, les industries, les 
arts, et que les premières puissances maritimes 
du monde en sont sorties, que doit-on penser d'un 
gouvernement qui chassait ainsi l'intelligence et la 
voile étrangères, le commerce et l'homme, le na­
vire et l'idée? 

En vérité, l'on s'étonne, après une si longue 
nuit et de si rudes servitudes, de voir aujourd'hui 
ce Brésil, libre et débout, ouvert et rayonnant. Com­
bien d'autres seraient restés au chemin ou sous 
la hutte? C'est comme cet autre pays du soleil, 
cette pauvre et chère Italie qui ne peut mourir ! 

des, collegios de jesuitas, viveiros catholicos, mas 
nom uma escola protestante, nem uma officina, 
nem um cstabelecimcnto, proscriptos ahi como na 
terra donde vinham, os da religiâo nâo ousavam 
entrar, e levavam ds terras ingratas, mas livres do 
norte, o seu suor fecundo eo seu genio active 

Se navios do commercio eslrangeiro vinham aos 
grandes portos brasileiros offerecer por baixo preço 
os seus ricos carregamentos e pedir a permutaçâo, 
a vigia portugueza bradava-lhes: passe de largo, 
Era prohibida a entrada ao baixel como o era ao 
trabalho livre, d ideia. Sô Portugal importava e sô 
elle exportava: dobrado monopolio; respeito aos pri­
vilégies da Corôa! 

Quando nos lembramos que esses tempos foram 
dos mais fecundos ; que foram marcados pelas gran­
des descobertas na sciencia, na industria, nas artes, 
e que viram nascer as primeiras potencias mari-
timas do mundo, o que se deve pensai* d'um gover­
no que assim repellia a hitelligencia o o homem, 
o navio e a ideia ? 

Realmente é de admirar, apoz tâo longas trevas 
c tâo pezada servidào, ver hôje, esse Brazil livre c 
em pé, aberto e radiante. Quantos outros teriam 
ficado no caminho ou morrido? E' como esse outro 
paiz do sol, a nossa pobre e querida ltalia, tambem 
nâo pode morrer! 
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CAPITULO VI. 

LA CONSPIRATION DES MINES. A CONSPIRACAO DE MINAS. 

A la fin du 17e siècle, la Hollande[déchue avait tout-
â fait perdu le Brésil ; les Français, dès 1615, avaient 
été chassés de leur dernier poste au Maranhâo, et 
les tribus d'Indiens, vaincues ou refoulées, étaient 
groupées en aldeias (hameaux) ou s'étaient perdues 
dans les forêts vierges. Le Portugal avait donc pour 
domaine incontesté, le plus vaste empire de l'Amé­
rique. 

Qu'en sut-il faire? Une minière d'or murée, 
fermée comme une forteresse, où nul étranger n'avait 
le droit de s'établir, où nul bâtiment ne pouvait 
toucher,sans tomber en fourrière, où tous les produits 
de la culture et du filon étaient sous monopole. 

Depuis le traité de Methuen (1703) le Portugal 
était ruiné ! 

L'Angleterre, en inondant ses marchés, avait tué 
toutes ses industries. Elle nourissait, elle habillait, elle 
entretenait ce vieux roi du Brésil et des Indes. Elle 

Pelos fins do seculo 17.° a Hollanda decahida ti­
nha absolutamente perdido o Brasil. Os francezes, 
desde 1615 que haviâo sido expulsados de seu der-
radeiro posto, no Maranhâo, e as tribus de indigenas 
vencidas ou rechaçadas, estavâo grupadas em aldêas, 
onde se perdiâo por florestas virgens. Portugal tinha 
pois, por incontestadodominioornais vastoimperio 
da America. 

E que soube fazer délie? uma mineira de ouro, 
fechada como uma fortaleza onde nenhum estran-
geiro tinha o direito de estabelecer-se, onde nenhum 
edificio se erguia sem cahir em coima, e onde todos os 
productos agricolas e metalicos giravâo sob de mo­
nopolio. 

Desde o tratado de Methuen (1703)Portugal estava 
arruinado: a Inglaterra innundando seus mercados 
matava-lhe todos as industrias. Ella alimentava, or-
nava, entretinha esse velho rei do Brasil e das Indias. 
Vendia-lhe estofos e muniçôes de guerra, navios e 
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lui vendait ses étoffes, ses munitions de guerre, ses 
bâtiments, ses couteaux, et lui prenait en échange 
des oranges et quelques bouteilles de vin. Triste 
balance ! 

Le Portugal ainsi réduit, comme un prisonnier 
en sa tour, à la pitance étrangère, le Portugal sans 
travail et partant sans revenus, demanda tout au 
Brésil: ses bois, ses baleines, son sucre, sesdiamants> 

son or. 11 frappa toutes ces valeurs de taxes et d'im­
pôts. Il préleva dix pour cent sur tout produit à 
l'entrée, sur tout produit à la sortie. Il se réserva 
la dîme des cultures, la dîme des esclaves, la dime 
des boissons; il fit argent de tout, des hommes, 
des marchandises, des terres, et cela pour payer 
l'Anglais son tailleur!... 

Ils étaient loin, bien loin, ces temps héroiques,où le 
petit royaume chassait le Maure, couvrait les mers de 
ses flottes tournait l'Afrique, gagnait l'Amérique 
les Indes, et s'y taillait des empires à coups d'épée* 

Sous cette oppression brutalo et savante de la 
métropole, que pouvait faire le Brésil ? Étendre ses dé­
frichements, développer ses cultures? Il recevait des 
nègres par milliers; mais nul travail intelligent, 
nul capital étranger n'était admis. Le Portugal jaloux 
avait muré sa forme, comme un veillard son tré­
sor. 

Pouvait-il, du moins, améliorer à l'intérieur ses 
procédés, ses institutions, ses lois, ses mœurs ? Mais 
il n'avait aucune initiative ouverte et libre. Le 
gouveruement ecclésiastique, le gouvernement civil, 
le gouvernement militaire, délégations de la Mé­
tropole, étaient sur lui, l'enserraient, l'accablaient. 
11 était sous cloche catholique et sous cloche por­
tugaise, deux tombes! 

Le Brésil souffrait, donc,en silence; comme l'esclave 
il était impuissant. Tout à coup deux grands cou. 
rants s'établirent sur la terre, l'un qui venait d'Eu­
rope, l'autre de l'Amérique du Nord. Là bas on 
disait: Libre conscience, libre pensée, droits de 
l'homme et du citoyen: ici, chez le voisin, on 
disait: —Affranchissement des colonies, indépendance 

armas, recebendo em troca laranjas, c algumas gar-
rafas de vinho. Triste parallclo ! 

Portugal rcduzido, assim, como um prisioneiro 
n'um torreâo, d mantença estrangeira, Portugal sem 
trabalho e por consequencia sem rendimento, pedio 
tudoao Brasil: madeiras, balcias, assucar, diamantes, 
ouro; collocou todos esses valores sob taxas e impostos. 
Percebia de antemào dez por cento sobre todo o pro-
ductona entrada, e sobre todo oproducto na sahida; 
reservou para si adizima das culturas, dos escravos, 
edasbebidas; fezdinheiro de tudo, dos homens, das 
mercadorias, das terras, e isso para pagar ao inglez, 
seu fornecedor 

Hiâo, longe, bem longe, esses tempos em que o pe-
queno reino repellia o mouro, cobria os mares com 
suasesquadras; dobrava a Africa, ganhava a America, 
as Indias, onde talhava imperios a fio deespada! 

Debaixo desta oppressâo brutal c bem dirigida da 
métropole que podia fazer o Brasil ? eslender os ro-
çados, dcsenYolver as culturas? elle recebia negros 
aos milhares; mas nenhum trabalho intelligente, 
nenhum capital estrangeiro era admittido. Portugal 
cioso murâra a sua herdade, como um velho o seu 
thesouro. 

Poderia elle, ao menos, melhorar no interior sua 
conducta, instituiçôes, leis, costumes? mas elle nâo 
tinha nenhuma iniciativa aberta e livre: o governo 
ecclesiastico, o governo civil, o governo militar, dele-
çôes da métropole pesàvào sobre elles, apertavâo-n'o, 
opprimiào-n'o : elle tinha sobre si o sino catholico e 
o sino portuguez, duas sepulturas ! 

O Brasil soffria, pois, em silencio, impotente como 
o escravo. De subito duas grandes torrentes gol-
pharâo sobre a terra ; uma que nascia da Europa, 
outra que rojara da America do Noite. Diziào—alèm : 
consciencia livre, idéa livre, direitos do homem e de 
cidadâo;—aqui, nopovo visinho, dizia-se:—liberdade 
das colonias, independencia das naçôes, soberania 
dos povos. 
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des nations, souveraineté des peuples. 

Ces mots étaient nouveaux dans le monde. Us 
éclatèrent au dessus des gouvernements, au dessus 
des Sorbonnes, des temples, et, quelques années 
plus tard, ils rayonnaient, comme des étoiles, sur 
les terres et sur les mers. Ce fut une grande époque 
dans la crise humaine. Tous les esprits s'élevaient, 
tous les cœurs s'ouvraient; on sentait un nouvel 
enfantement ! 

C'était, en effet, une révolution nouvelle, la deu­
xième révolution du monde moderne. 

Au 15e siècle, le navire avait trouvé des terres 
inconnues, et la poussière de Constantinople, pollen 
sacré de l'exil, nous avait rendu l'Antiquité morte : 
conquête sur l'espace et conquête sur le temps. 
Nous les avons mentionnées ailleurs. Au 18e siècle, 
l'humanité travaillait sur elle-même; l'esprit s'étu­
diait, s'affirmait; hommes et peuples se voulaient 
affranchir : révolution intérieure, la plus grande de 
l'histoire, mais encore à peine ouverte et qui durera 
long-temps ! Nous venons de la signaler. 

Or, quelle part le Brésil, colonie loitainc et fer­
mée, pouvait-il prendre à ce fécond rajeunissement? 
Quel rayon de l'idée nouvelle pouvait le visiter en 
ses forêts vierges et dans la nuit de ses dogmes? 
Il est très vrai que le Portugal, de soldat tombé 
moine, tenait plus que jamais sa belle colonie dans 
l'ignorance et l'isolement. Mais, chaque année, des 
provinces et de la Capitale du Brésil partaient des 
jeunes gens qui s'en allaient à Coïmbre étudier et 
prendre les grades. Or Coïmbre, Ville universitaire, 
espèce d'Oxford portugais, était sous le souffle de 
l'Europe, et, quelque sévère que fut sa discipline, 
les idées de France traversaient ses grilles et son om­
bre. D'autres enfants de la colonie, voyageurs, méde­
cins, savants, visitaient les métropoles du vieux mon­
de, comme Anacharsis la Grèce; ils étudiaient Paris, 
Londres, Berlin, ces grands livres, et, de retour 
dans la patrie vassale, ils semaient autour d'eux 
les découvertes, les espérances, les souvenirs. C'est 
ainsi que malgré les Eglises jalouses et les Gou-

Estas palavras erâo novas no mundo. Estaldrâo 
por sobre os goYernos, Sorbonnas, dos templos; c al­
guns annos depois fulguravâo como estrellas, sobre 
terras, e mares. Foi uma grande época na crise hu­
mana. Todos os espiritos se elevdvâo, todos os cora-
çôes se abriâo: sentia-se um novo parto. 

Era, com effeito, uma nova rcvoluçâo, a segunda 
revoluçâo do mundo moderno. 

No seculo 15." o navio encontrara terras desconhe-
cidas, e a poeira de Constantinopla, pollen sagrado 
do exilio—nos entregara a antiquidade morta : con­
quista do espaço, e conquista dos tempos, jâ o disse-
mos em outra parte. 

No seculo 18.° a humanidade trabalhava sobre si 
mesmo; o espirito se estudava, firmava-se: homens e 
povos .queriâo libertar-se: revoluçâo interior, a maior 
da historia, inda aberta apenas, e que durara por largo 
tempo. Acabamos de assignalal-a. 

Ora, que parte podia o Brasil, colonia remota e 
fechada, tomar neste remoçamento? que raio da nova 
idéa podia visital-o em suas florestas virgens e na 
noite de seus dogmas? é bem verdade que Portugal, 
soldado transformado cm monge, prendia mais que 
nunca sua bella colonia na ignorancia e isolamento; 
masdecada uma das provincias e da capital de Brasil, 
partiâo mancebos que iâo a Coimbra estudar c forma-
rem-se. Ora, Coimbra, cidade universitaria, especie 
de Oxford portugueza, estava debaixo do bafo da Eu­
ropa, e por mais severa que fosse a disciplina, as idéas 
da França atravessavâo suas grades e sombras. Outros 
filhos da Colonia, viajantes, medicos, sabios, visitavâo 
as métropoles do velho mundo, como Anacharsis a 
Grecia ; estudavâo Paris, Londres, Berlim, esses gran­
des livros; e de Yolta à patria; vassala, semeavâo 
em derredor de si as descobertas, as esperanças, as 
rccordaçôcs. E' assim que apezar das igrejas ciosas, 
e dos governos intrataveis, a idéa, que é luz, corre 
sempre, e vae como um raio de Deus, até ao carcere. 
Reis, se quereis conservar os vossos imperios, estabe-
lecei o silencio sobre a terra, pois que se se ouvir 
fallar o espirito em qualquer canto do mundo, a voz 
se unira a elle. 



6'* TIRA-DENTES. 
TIRA-DENTES. 

vernements farouches, la pensée qui est lumière 

passe toujours et va, rayon de Dieu, jusque dans 

les geôles. Rois, si vous voulez garder vos empires, 

faites faire silence sur la terre, car si l'on entend 

parler l'esprit en quelque coin du monde, la voix 

ralliera ! 

Le Brésil, à la fin du 18e siècle, avait donc reçu 

quelques rares confidences de la Révolution ; mais 

ce qui pénétra profond et loin dans ses déserts, 

ce fut la bonne nouvelle de l'Amérique du nord. 

Les colonies anglaises s'étaient affranchies: les Etats 

l'nis étaient constitués ! 

Et pourquoi cette révolte? Pour un impôt sur 
le thé qui n'aurait pas donné cinq millions à la 
métropole.—Hélas, les Rrésiliens comptaient par 
centaines de millions avec le Portugal !—Et, com­
ment cette révolte eut-elle raison des flottes et des 
armées delà Grande Bretagne? par l'union, l'énergie, 
le sacrifice, par la propagande hardie et l'absolu 
dévouement. 

« Nous regardons, disait le premier congrès amé-
« ricain, comme des vérités évidentes par ellcs-mê-
« mes, que tous les hommes ont été créés égaux ; 
« qu'ils ont reçu du Créateur certains droits inalié-
« nables, tels que la vie, la liberté, la recherche 
« du bonheur; que c'est pour assurer ces droits que 
« les gouvernements sont institués parmi les hommes 
« et qu'ils ne tirent leur juste droit que du libre 
« consentement des gouvernés ; que toutes les 
« fois qu'une forme de gouvernement devient des-
< tructive de ces faits, le peuple est en droit de 
« la changer ou de l'abolir 

En conséquence, nous, les Représentants des 
« Etats-Unis d'Amérique, assemblés en Congrès 
« général, attestant le Juge Suprême de l'Univers 
i de la droiture de nos intentions, au nom et de I'au-
« torité du peuple de ces colonies nous publions 

et déclarons que ces colonies unies sont et doi­
vent être de droit des états libres et indépendants; 

« qu'elles sont exemptes et franches de toute obés-

O Rrasil, no fim do seculo 18.' tinha recebido al­

gumas raras confidencias da revoluçâo, mas o que 

penetrou profundamente e longe nos dezertos, foi a 

boa nova da America doNorte. As colonias inglezas 

tinhâo-se libertado ! Os Eslados-Unidos estavâo cons-

tituidos ! 

E porque essas révoltas? por um imposto sobre o 

chd que nâo daria vinte milhôes d métropole.—Ah! 

o Rrasil contava centenas de milhôes com Portugal!— 

e, como esta révolta obteve razâo das esquadras c dos 

exercitos de Grâ-Rretanha? pela uniâo, energia, e sa-

crificio, pela propaganda audaz, e absoluta dedicaçâo. 

« Consideramos, dizia o primeiro congressoameri-

« cano, como verdades évidentes que todos os ho-

« mensforâoereadosiguaes; querecebêrâodocreador 

« certos direitos inalienaveis, taes como a vida, a li-

« berdade, a busca da feli cidade; que é para asse-

« gurar esses direitos que os governosestâo instituidos 

« entre os homens, e que elles encontrâoo seujusto 

« direitosenâodolivreconsentimentodosgovernados; 

« que todas as vezes que uma forma de governo tor-

« na-se destruidora destes factos, o povo tem o direito 

•< de mudal-a ou de abolil-a 

« Em vista do que, pois, nés, Représentantes dos Es-

« tados-Unidos da America, reunidos em Congrcsso 

« gérai, attestando o Juizo Supremo do Universo, da 

« justiça das nossas intençôes, em nome c por auto-

« risaçâo do povo destas colonias, publicamos e de-

« claramos que estas colonias unidas sâoe devem ser 

« «de direito estados livres e indèpendentes, e que se 

« tornâo isemptos e livres de toda a obediencia para 

« coma coroa Britanica, e debaixo desto titulo de 

estados livres e indèpendentes, ficào plenamente 

« autorisadas a fazer a paz, como a guerra, e formai* 

« allianças; todos os actos, emfim, e regular todos os 

« objectos como é de direito aos Estados indepen-

« dentés. E, descançando firmemente sobre a pro-

« tecçâo do Poder Divino, empenhamos mutuamente 

« uns para com outros, de manter a présente decla-

« sance envers la couronne Britannique, et qu'à « raçâo, vidas, e bens, e nossa honra. » 
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« ce titre d'Etats libres et indépendants, elles sont 
« pleinement autorisées à faire la paix comme la 
« guerre, à former des alliances, à faire tous actes 
« enfin, et régler tous objets, ainsi qu'il appartient 
« à des états Indépendants. Et, nous reposant fer-
« mement sur la protection de la Puissance Di-
« Yine, nous engageons mutuellement, l'un envers 
« l'autre, pour le maintien de la présente déclara-
« tion, nos vies, nos biens et notre honneur. » 

Cette énergique et fière proclamation des droits 
était un appel ardent à toutes les colonies vassales. 
L'Espagne et le Portugal lui fermèrent donc leurs 
vastes empires d'outre-mer. Mais en haine de l'An­
gleterre, et sous l'impulsion irrésistible de l'esprit 
nouveau, la déclaration vit peu à peu douanes et 
frontières s'ouvrir. On ne supprime pas d'ailleurs de 
pareils documents, et quelques annés plus tard, le 
jeune pavillon aux Treize Etoiles ayant couru les 
mers, les colonies savaient comme les métropoles: 
Le Brésil avait lu l'appel. 

Or, de toutes les provinces de cet immense terri­
toire, la plus surveillée, la plus opprimée, la mieux 
tondue, c'était sans contredit la province des Mines 
(Minas Geraes). Le Roi, de droit souverain pré­
levait le cinquième snr les valeurs trouvées dans 
les Mines. Tout terrain découvert, ayant or ou 
diamant, n'était plus propriété particulière, mais 
devenait domaine a contrôle, et voici les parts: la 
première pour le fisc, la seconde pour le Comman­
dant militaire, la troisième pour l'Intendant de la 
province ou du Municipe, la quatrième pour les au­
teurs de la découverte, propiélaires ou non. Les. 
mineurs ayant groupe de travailleurs venaient der­
rière et glanaient. 

Sur le sol ainsi réparti, distribué, gouverné, 
grande surveillance. La peine capitale frappait les 
délinquants des mines, et toute contestation sur 
le droit ou sur la part était réglée par l'Intendant. 
La mort sur délit et l'enquête administrative, c'était 
la justice. Sous Pombal, le gouvernement concentra 
dans sa main tous les industries minières; il n'y eut 
plus de société particulière exploitant le sol et 

T. I. 

Esta energica e orgulhosa proclamaçâo dos direi­
tos, era um appelo ardente a todas as colonias vas-
sallas. Hespanha e Portugal, fechdrâo os seus 
vastos imperios d'alem mar; mas em odio da In-
gla terra, e sob o impulso irresislivel do novo espirito, 
a declaraçâo viu pouco a pouco abrirem-se alfan-
degas e fronteiras. Nâo se supprimem documentos 
destes e, alguns annos mais tarde tendo o novo pa-
vilhâo das treze eslrellas corrido os mares, as 
colonias, sabiào, como as métropoles. O Brasil 
tinha lido o appelo. 

Ora, de todas as provincias deste immenso ter-
ritorio, a mais vigilada, a mais oppressa, a mais 
devastada, era sem contradieçâo, a provincia de Minas 
Geraes. O rei, o soberano de direito, percebia 
um quinto sobre os valores achados nas minas. 
Todo o' terreno descoberto, tendo ouro ou diamantes, 
nâo era mais propriedade particular, mas torna-
va-se propriedade do estado, e eis aqui os qui-
nhôes : o primeiro para o Erario, o segundo para 
o commandante militai', o terceiro para o inten-
dente da provincia ou do municipio, o quarto para 
os autores da descoberta, proprietarios ou nâo. 
Os mineiros que dispunhâo de trabalhadores 
vinhâo a final, e appossavâo-se dos restos. 

Sobre o terreno assim repartido, distribuido, 
governado, grande vigilancia. A pena capital feria 
os delinquentes das minas, e toda acontestaçâo sobre 
o direito ou sobre o quinhâo era decidida pelo in-
tendente. A morte apoz o delicto, e o julgamento 
portuguez, era a justiça. No tempo do ministerio 
Pombal, o governo concentrou nas suas mâos toda 
as industrias mineiras; nâo havia mais sociedade 
particular explorando o terreno e pagando fisco: 
mas a velha coroa nâo queria perder seus raios, 
e a provincia foi laxada sobre productos, a tanto 
por arroba. 

Quantas arrobas? uma conspiraçâo vae nol-o 
dizer. 

Havia, em 1789, na provincia de Minas Geraes, 

um homem que se chamava Joaquim José da Silra 
9 
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payant le fisc, mais la vielle couronne ne voulait 

perdre ses deniers, et la province fut taxée, sur 

produits, ii tant d'arrobes. 

Combien d'arrobes?... Une conspiration va nous 

le dire. 

Il y avait ci; 1789, dans la province de Minas 
Geraes, un homme qui s'appelait Joaquim José da 
Silva Xavier, et par surnom Tira-dentes. C'était 
un ex-officier de l'armée, brave, intelligent, • atriote, 
et qui, d'après certains chroniqueurs, avait passé 
ses années oisives, à l'étranger, dans le grand com­
merce des idées et des hommes. 

A coté de lui vivait, dans la même province, 

un Docteur gradué de Coïmbre, José Alves Maciel, 

de S. Joâo d'El-Rey. Celui-ci était un es* rit émi-

nent, versé dans les fautes études scientifiques et 

qui avait parcouru l'Europe, en ces beaux jours 

du dix-huitième siècle, où la science et la philo­

sophie luttaie.it comme des armées. José Maciel 

avait emporté, de tes contrées de la lumière, des 

connaissances plus larges, plus sérieuses que celles 

de l'Université, des idées plus profondes, et surtout 

ces grands instincts humains qui marquaient, comme 

des rayons d'apôtre, les fronts penseurs de cet 

âge. 

Les deux hommes s'abouchèrent et s'entendirent. 

L'un était l'activivité, l'énergie, la propagande folle, 

le dévouement absolu ; l'autre la pensée froide, la 

raison suprême, la prudence, le tact, le conseil. 

11 y avait là un grand soldat et un chef habile, mais 

où était l'armée? 

Les contribuables de Minas Geraes étaient obérés. 

Depuis 1734, ils avaient racheté le droit royal du 

quinto par une rente annuelle de cent arrobes d'or; 

mais les mines épuisées ou mal dirigées ne donnaient 

plus comme aux années jeunes, et la province en 

ard craignait, à chaque nouveau commandant, 

1' propriation ou la saisie. Villa-Rica commençait 

sa • 'cadence. Le peuple était déjà pauvre, inquiet, 

ii '*. 

Xavier, vulgo Tira-dentes. Era um officiai do 

exercito, bravo, intelligente, patriota, e que se­

gundo certos chronistas, passara os annos da ocio-

sidade, pelos paizes estrangeiros, no grande com-

mercio das idéas c dos homens. 

Ao lado deste vivia, na mesma provincia, um 

doutor formado em Coimbra, José Alves Maciel, de 

S. Joâo d'EI-rei: era um espirito eminente, ver-

sado em profundos estudos scientificos, e que per-

corrêra a Europa nesses bellos dias do seculo de-

cimo oitavo em que a sciencia e a philosophia 

'utavâo como exercitos. José Maciel trouxera dessas 

regiôes da luz, conhecimentos mais largos e serios 

que os da Universidade, idéas mais profundas, o 

sobre tudo esses grandes instinctos humanos, que 

asselarào, como raios de apostolo, as frontes pen-

sadoias dessa época. 

Os dous homens conferencidrâo e se comprehen-
dêrâo Um era a actividade, a energia, a propagande' •-j 
louca, a dedicaçâo absoluta; o outro a idéa fria, 
a razào suprema, a prudencia, o tacto, o conselho. 
Havia nelles dous—um grande soldado—e um 
habil chefe. Mas onde estava o exercito? Os con-
tribuintes de Minas Géras estavâo endividados. Desde 
1734 tinhâo comprado o direito real do quinto por 
uma renda annual de cem arrobas de ouro; mas 
esgotadas as minas, ou mal dirigidas, nada produziâo 
como nos primeiros annos, e a provincia, retarda-
dano pagamento, receiava, a cada novo governador, 
a desapropriaçâo, ou o sequestro. Villa Rica come-
çava em decadencia ; o povo estava jd pobre, in-
quieto, e irritado. 

Tira-dentes, homem de acçào, comprehendeu 

que existiào faceis tendencias, e correu pelas lojas, 

e pelas cabanas, semeando por toda a parte o medo, 

accendendo as coleras, evocando os braços e as 

aimas. A sua propaganda velava noite e dia: apal-

pava o proprietario médiocre, o operario, o soldado, 

habil em todas as seduçôes, fallando todas as linguas. 

O doutor José Alves Maciel, nâo entrava nestes 

recrutamentos. la aos homeras de grande interesse 

http://luttaie.it


LA CONSPIRATION DES MINES. A CONSPIRAÇÂO DE MINAS. 67 

Tira-dentes, homme d'action, comprit qu'il y 
aurait là des entraînements faciles et il courut la 
vendu, l'échoppe, la hutte, semant partout les crain­
tes, allumant les colères, appelant les bras et les 
âmes. Sa propagande veillait nuit et jour: elle 
tâtait le petit propriétaire, l'ouvrier, le soldat, 
habile en toutes les séductions et parlant toutes 
les langues. 

Le docteur José Alves Maciel ne se commettait 
pas, lui, en ces petits recrutements. Il allait aux 
hommes des grands intérêts, aux chefs militaires, 
aux prêtres, aux officiers de justice; et, quelques 
mois après les premiers entretiens, la conspiration 
agrandie, devenue puissance, tenait conseil, à Villa-
Rica, chez le beau-frère de Maciel, Francisco de 
Paula Freire de Andrade, lieutenant colonel, com­
mandant la troupe soldée de la Capitainerie. 

Il y avait dans ces réunions que d'autres suivirent 
des hommes d'épée et de commandement, tels que 
José d'Alvarenga, colonel du 1er Régiment de ca­
valerie auxiliaire de Rio Verde, Freire de Andrade, 
l'hôte des conjurés, Tira. - Dentés, ex-sous-lieu­
tenant des milices à cheval, et (quoique l'accusation 
n'ait pu l'établir) Domingos de Abreu Vieira, lieu­
tenant-colonel de la cavalerie auxiliaire dans Minas 
Geraes. Il y avait aussi des prêtres, José da Silva 
de Oliveira Rolim, des poètes éminents, Thomaz 
Antonio Gonzaga, et Claudio Manoel da Costa, 
charmant esprit dont le nom est resté, comme celui 
de Gonzaga, malgré l'infamie des poteaux et des 
jugements ! 

Que voulait cette association? A quoi tendait cette 
phalange du complot et de la nuit? La plupart 
avaient la richesse, quelques uns la gloire. Ce n'étaient 
donc pas de petites ambitions domestiques: c'était le 
but humain. Gloire aux morts!. 

Les conjurés disaient: «Nous voulons la Patrie 
indépendante, la culture et l'exploitation libres, 
l'abolition des taxes qui sont servage et vol ; l'Uni­
versité chez nous, chez nous la Justice, l'Adminis-

ou chefes militares, aos sacerdotes, aos executores da 
justiça, e alguns mezes depois das primeiras confe-
rencias—a conspiraçâo—crescida de vulto, poderosa 
entâo, se reunia em Villa Rica, em casa do cunha-
do de Maciel, Francisco de Paula Freire de An­
drade, Tenente coronel, commandante da tropa da 
capitania. < 

Havia, nesta reuniâo, apoz da quai vierào outras, 
homens de espada e de commando, taes como José 
de Alvarenga, coronel do primeiro regimento au-
xiliar do Rio verde, Freire de Andrade, o hospede 
dos conjurados, Tira-dentes, ex-alferes de milicias 
a cavallo, e ( ainda que a accusaçâo nâo o tenha 
provado) Domingos de Abreu Vieira, tenente co­
ronel de cavallaria auxiliar em Minas geraes. Haviào 
tambem padres, José da Silva de Oliveira Rolim, 
poetas eminentes, Thomas Antonio Gonzaga, e 
Claudio Manoel da Costa, espirito amavel, cujo 
nome nos ficou, como o de Gonzaga, apezar da 
infamia do poste e dos julgamentos. 

Que qncria esta associaçâo? que pretendia esta 
phalange da conjuraçâo e da noite? A maior parte 
délies tinhâo riqueza, alguns gloria. Nâo erào pois 
ambiçôes mesquinhas, era o alvo humano. Gloria 
aos mortos ! 

Os conjurados diziâo : « Queremos a patria inde-
pendente, a cultura e a exploraçâo livres, a abo-
liçâo das taxas que sâo captiveiro e roubo, a Uni-
versidade entre nos, a justiça, a administraçâo, o 
governo. » Era o programma dos Estados-Unidos, 
uma resposta ao congresso: era a Republica. 

Estranho laborar das cousas humanas! Emqaanto 
aqui n'um canto desta colonia déserta, agitâo-se 
estas questôes santas do direito e da liberdade, 
o maior paiz do antigo continente, a França trans-
bordava com tudo isso. 

A sua encyclopedia transformava-se em revoluçâo, 
as idéas faziào-se exercitos. Revoluçâo curiosa do 
magnetismo humano e de suas forças; mas desta 
vez, acontecia como nas tempestades do céu : o 
relampago remoto chegava antes da borrasca. 
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-tration, le Gouvernement. » C'était le programme 

des Etats-Unis, une réponse au Congrès; c'était la 

République ! 

Travail étrange des choses humaines. Tandis qu'ici, 

en un coin de celte colonie-désert, s'agitaient ces 

questions saintes du droit et de la liberté, le plus 

grand pays du vieux continent, la France en était 

pleine et saisie. Son Encyclopédie s'incarnait en 

Révolution, ses idées se faisaient armées. Révélation 

curieuse du magnétisme humain et de ses puissances ! 

mais, cette fois, c'était comme aux tempêtes du 

ciel, l'éclair venait avant l'orage. 

Après les idées, les choses, les signes. Il fallait 

aux conjurés une occasion, un mot de ralliement, 

un drapeau Quel fut le drapeau? Tira-dentes qui 

voulait le peuple, demanda pour armes de la Ré­

publique trois triangles rappelant, disait-il, les trois 

personnes de la Sainte-Trinité. Les Padres de la 

conjuration aimaient assez ce mystique symbole, 

mais José de Alvarenga, l'ami du poète Claudio, 

fit adopter un génie brisant des fers, avec cet 

exergue : Liber tas. Le mot de ralliement fut : «aujour­

d'hui, c'est le baptême ! », et l'on choisit pour pré­

texte de rue, pour occasion de bataille, la procla­

mation de l'Edit sur le payement intégral des cent 

arrobes d'or et des arrérages. 

C'était habile, intelligent, assez bien compris, 

mais ce fut mal mené. La propagande de Tira-

dentes était un danger permanent. Pour rallier 

des forces il allait partout, à Rio de Janeiro, à 

S. Joâo d'El-Rey, dans les fazendas, les cabarets 

et les vendus: c'était un infatigable capitaine de 

recrutement, mais les espions et les complaisants 

veillaient; ils le dénoncèrent. 

De son côté, le Gouverneur de la Province (Vicomte 

de Barbacena) homme timide et fonctionaire prudent, 

ne crut pas devoir faire exécuter l'Edit dans ses 

rigueurs extrêmes, et le peuple, se trouvant par 

la désintéressé, la révolte perdit et son grief et 

sa force. Les hommes habiles, José Maciel etThomaz 

Antonio Gonzaga, comprirent à merveille la portée 

Depois das idéas, as cousas, os signaes. Os con­

jurados necessitavâo uma occasiâo,uma senha, uma 

bandeira. Quai foi a bandeira ?—Tira-dentes 

que queria o povo pedio para armas de sua 

republica très triangulos, recordando, dizia elle, 

as très pessoas da Santa Trindade: os.Padres da 

conjuraçào convinhâo de boa vontade neste sym-

bolo mysterioso. mas José de Alvarenga, o amigo 

do poeta Claudio, fez adoptar um genio quebrando 

os ferros com este distico: Libertas. A senha, 

foi—Aq/c é o baptisado ! E escolherào para pretexto 

por occasiâo de batalha, a proclamaçâo do edito 

sobre o pagamento intégral das 100 arrobas de 

ouro, e juros. 

Era habil, inteligente,bem comprehendido, porêm 

mal executado ; a propaganda de Tira-dentes era 

um perigo permanente. Para reunir forças, hia elle 

por toda a parte, ao Rio de Janeiro, a S. Joâo 

de El-Rci, ds fazendas, ds tavernas; era um infa-

tigavel capitào de recrutamento ; mas os espiôcs 

e os aduladores velavâo. Denunciarào-no. 

Por sua parte o governador da provincia (vis-

conde de Barbacena) homem timido e funecionario 

prudente, julgou conveniente nâo fazer executar o 

edito no seu rigor extremo; e achando-se o povo 

desinteressado, a révolta perde a um tempo motivos 

e força. Os homens habeis, José Maciel e Thomaz 

Antonio Gonzaga, comprehenderâo perfeitamente o 

alcance da medida tomada ; queriâo desarmar-se. 

Mas Tira-dentes presistio, reuniu os enfraqueci-

mentos, reergueu as aimas, e secundado por José 

de Alvarenga, o verdadeiro Catilina da conspiraçao, 

manteve a idéia. 

Decisào intrepida mas que custou caro ! 

Dias depois, 29 accusados de alta traiçâo erâo 

transportados e carregados de ferros, de Villa Rica 

ao Rio de Janeiro. Era um comboi sinistro e como 

poucos tem visto o Brazil, posto que tenha sido 

por muito tempo no tempo do trafico o paiz das 

tristes caravanas. Uma cscolta numerosa e barbara 

acompanhavapela noite, com mosquetc cm punha, os 
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de la mesure: ils voulurent désarmer. Mais Tira-
dentes persista, rallia les défaillances, releva les 
âmes et, secondé par José de Alvarenga qui était 
le véritable Catilina de la conjuration, il fit main­
tenir. 

Décision vaillante mais qui coûta cher! 

Quelques jours après, vingt-neuf accusés de haute 
trahison étaient tranportés à petites journées, et 
chargés de fers, de Villa Rica sur Rio. C'était un 
convoi sinistre et comme n'en a guère vu le Brésil, 
quoiqu'il ait été longtemps, sous la traite, le pays 
des tristes caravanes. Une escorte nombreuse et fa­
rouche campait la nuit, le mousquet au poing, 
autour des prisonniers de la Reine. On eût dit les 
vieux Botocudos faisant sentinelle autour des ennemis 
gardés pour le festin. Le jour on piquait et pressait 
le bétail humain, on se hâtait vers l'Echafaud! 

Le voyage dura ainsi trente-huit jours, et quand 
on jeta les accusés dans le bâtiment-prison qui 
sert, aujourd'hui, de palais aux Députés, pas un des 
rebelles, tant ils étaient brisés, n'aurait pu lever 
sa main vers le ciel ou vers les hommes! 

Déjà, d'ailleurs, ils laissaient derrière eux une 
première trainée de sang. Le sacrifice était com­
mencé. L'un d'eux, Claudio da Costa, s'était pendu 
dans sa prison à Villa-Rica, et grande avait été 
l'émotion du peuple à la nouvelle de cette mort, 
fille de l'ombre, œuvre de la nuit. Il ne voulait pas 
croire au suicide, et d'aucuns disaient qu'on avait 
redouté la parole de Claudio, l'avocat puissant, le 
poète aimé. Le suicide se faisait crime dans l'esprit 
des masses: il s'appelait la raison d'Etat. 

Le peuple se trompait, nous le croyons. Claudio 
le poète était un de ces artistes délicats, un de 
ces penseurs fiers, mais tendres, qui n'aiment point 
le bruit. Us redoutent la gloire sauvage des écha-
fauds, et quand ils le peuvent, ils s'arrangent 
de leur mieux pour mourir, loin des foules. Con-
dorcet fit, plus tard, comme Claudio. Quel intérêt 
pressant et souverain y avait-il là d'ailleurs? Claudio 

prisioneiros da Rainha. Dir-se-hia os velhos Boto­
cudos fazendo sentinellas em derredor dos inimigos 
guardados para o feslim. De dia picavâo e appres-
savâo o gado humano ; appressavâo-no para o cada-
falso ! 

A jornada durou assim trinta e oito dias e 
quando lançarâo os féos no edificio-prisâo, que 
serve hoje de camara dos deputados — nem um re-
belde, de tal forma estavào elles abatidos, poderia 
erguer a mâo para o ceo ou para os homens. — 

Elles deixarâo, além disso atraz da si hum pri-
meiro rasto de sangue. O sacrificio começava. 
Hum délies, Claudio da Costa, enlorcara-se na prisào 
em Villa-Rica, e grande tinha sido a emoçâo do povo, 
com a nova desta morte, filha da sombra, obra da 
noite. Nâo se acreditava no suicidio, c alguns diziâo 
que se receiava a voz de Claudio, o advogado vigo-
roso, o poeta amado ! O suicidio era hum crime 
no espirito das massas : chamava-se a razâo de es­
tado. 

O povo se enganava, acreditamo-lo. Claudio, o 
poeta, era hum desses artistas delicados, hum desses-
pensadores altivos mas ternos, que nâo gostâo do 
rumor. Temem a gloria selvagem dos cadafalsos, 
e em caso de possibilidade arranjâo-se como podem 
para morrer longe das turbas. Condorcet fez mai' 
tarde como Claudio. Que interesse urgente e sobe­
rano havia nisso? Claudio nâo era o mais crimi-
noso, o mais compromeltido na conspiraçâo, e havia 
acima délie intluencias mais altas, que forâo respei-
tadas entretanto. Mas o povo, quando ha myste-
rio, conclue sempre pelo crime —tem havido tan-
tos !— e a primeira expiaçâo de hum governo que vive 
do segredo e da violencia, he esta condemnaçâo 
fatal que o envolve e o segue em tudo. 

Muitos mazes depois d a descoberta da conspiraçâo, 
e do transporte dos réos, em Julho de 1790, foi visto 
chegar de Lisboa hum navio de estado, ricamente 
carregado de desembargadores ( conselheiros do su-
premo tribunal ). A rainha fazia d sua colonia esta 
graciosa remessa de juizes, para que elles se pro-
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n'était pas le plus engagé, le plus compromis dans 

la conspiration, et il y avait à coté de lui, au 

dessus de lui, des influences plus hautes qui furent 

pourtant respectées. Mais le peuple, quand il y a 

mystère, conclut toujours au crime,—il en a tant 

v u s t—et la première expiation d'un Gouvernement 

qui vit du secret et de la violence, c'est cette condam­

nation fatale qui l'envoloppe et le suit en toute chose. 

Plusieurs mois après la découverte de la cons­

piration et le transfert des accusés, en Juillet 1790, 

on vit arriver de Lisbonne un navire de l'Etat 

[Le Gaphiml ) richement chargé de dezembargadores 

( conseillers des Cours Suprêmes. ) La Reine faisait 

à sa colonie ce gracieux envoi de justiciers, pour 

qu'ils eussent à prononcer, au plutôt, avec le 

Chancelier et quelques assesseurs au choix du Vice 

Roi, sur Tira-dentes et ses complices. 

Le procès fut donc instruit, savamment, clan­

destinement, selon toutes les règles du vieux droit 

féodal portugais ; et, comme la torture faisait partie 

de ci: Code vénéré, ainsi que le prouvent les supplices 

de Lisbonne sous Pombal, il est probable qu'en 

cette enquête sur un crime le lèze-majeslé, l'on 

fit parler plus d'une fois cordes, chevalets et roues. 
Nous ne savons rien de la procédure suivie, rien 

des témoignages, rien des confrontrations. Il n'est 
point resté trace des ces menus détails, indignes 
sans doute d'une Commission Suprême, et la seule 
pièce officielle que le Tribunal ait daigné livrer 
aux respects de l'Histoire, c'est l'arrêt. 

Nous le donnerons ici, quelque long qu'il soit, 
car dans ses motifs comme dans ses pénalités, il 
est plein de lumière et d'enseignemens. C'est une 
révélation curieuse pour le Brésil de la liberté, 
pour le Brésil de ce temps, et nous engageons nos 
lecteurs à lire de près surtout ce post-scriptum 
de boueherie,où la justice portugaise taille sa viande 
humaine et distribue ses quartiers ! 

On était au 18 Avril 1792. Le procès avait duré 
vingt mois. Sur demande de la Reine, les accusés 
ecclésiastiques avaient été distraits de la cause et 
renvoyés en Portugal; la cour suprême prononça 
sur les autres. 

Voici comme: 

nunciassem, o mais cedo possivel, com o chancel­

ier, e alguns assessores da escolha do vice-rei, sobre 

Tira-dentes e seus cumplices. 

O processo foi, pois, instruido docta, clandesti-

namente, conforme as regras do antigo direito feudal 

portuguez, e como a tortura fazia parte desse codigo 

venerado, como o provâo os suplicios de Lisboa, du­

rante o ministerio Pombal, he provavel que nessa 

devassa sobre hum crime de lesa-mat,estade, fizessem 

trabalhar mais de huma vez, cordas, cavalletes e 

rodas. 

Nada sabemos do processo seguido, nada do de-

poimento, nada da defesa. Nâo nos ficou nem hum 

sô traço dessas minuciosidades, indignas sem duvi-

da de huma commissâo suprema, e a unica peça 

officiai que o tribunal se dignou entregar aos respei-

tos da historia, he a sentença. 

Vamos dal-a aqui, por muito longa que seja, pois 

que nas provas, como nas penalidades, esta cheia de 

luz e csclarecimentos. E' huma revelaçâo curiosa 

para o Brazil da liberdade, parao Brazil deste tempo, 

e empenhamos os leito res a 1er de perto esse post-

scriptum de matadouro onde a justiça portugueza 

talhaa carne humana , e distribue os pedaços. 

Era em 18 deAbrilde 1792. O processo durdra 

vinte e nove mezes. Por pedido da rainha, os réos 

ecclesiasticos forâo apartados da causa, e enviados 

a Portugal ; o tribunal supremo pronunciou os ou-

tros. 



COUR SUPREME DE JUSTICE, 

PROCÈS-TIRA-DENTES ET CONSORTS. 

ARRET. 

SUPREMO TRIBUNAL DE JUSTIÇA. 

PROCESSO-TIRA-DENTES E OCTROS. 

SENTENÇA. 

« Arrêt de la Cour Suprême de Justice, Siégeant 
à Rio-Janeiro, contre Joaquim José da Silva Xa­
vier, dit Tira-dentes, et les autres accusés ses com­
plices dans la conspiration de Minas-Geraes, cons­
piration tendant à établir une République Indé­
pendante. 

Vu le procès sommaire fait, en éxecution des 
ordres de la Reine, aux vingt-neuf prévenus ins­
crits au rôle, fol. 14 v°, et vu les enquêtes, inter­
rogatoires, annexes, et la défense présentée pour 
eux par le procureur nommé d'office à cet effet, 
les membres de la Commission de Justice, réunis 
en Tribunal Suprême, déclarent. 

« Il appert des faits: 

« 1." Que dans la Capitainerie de Minas, quel­
ques sujets de la Reine animés d'un esprit de perfide 
ambition, ont organisé un infâme complot dans le 
but de se soustraire à la sujétion et à l'obéissance 
dues à la dite Suveraine; qu'ils prétendaient démem­
brer et séparer de l'Etat cette Capitainerie et la cons 
tituer en République indépendante; que pour y 
arriver ils ont préparé une rébellion formelle dont 
ils se sont érigés les Chefs ; qu'ils ont entraîné un 
certain nombre d'individus et les ont décidés à leur 
prêter aide et concours dans l'acomplissement de 
leur trahison ; qu'ils ont communiqué leurs atroces 
et abominables projets â d'autres individus qui 
tous ont gardé le plus inviolable silence sur les 
faits à eux connus, afin que la Révolution pût éclater 
comme c'était leurs ardent désir a tous : ce que 
prouvent la prudence, et le soin qu'ils ont mis 
à ne rien laisser arriver à la connaissance du 
Gouverneur ou des Ministres, le secret étant en 

Accordâo em Relaçâo os da AIçada, <$*c. Vistos 
estes Autos que em observancia das ordens da dita 
Senhora se fizerâo Soummarios aos 29 réos pronun-
ciados, contheudos na relaçâo 11. 14 v., devaças, 
perguntas, appensos, e defesa allegada pelo Procu-
rador que lhes foi nomeado, ozc. 

Eis a sentença : 

« Sentença ÛQ supremo tribunal de justiça reunido 
« no Rio de Janeiro, contra Joaquim José da SiWa 
« Xavier, vulgo Tira-dentes e os putros réos seûs 
« cumplices na conspiraçâo de Minas Geraes, cons-
« piraçào que pretendia estabelecer huma republi-
« ca independente. » 

« Visto o processo summario, feito em execuçâo 
« das ordens da rainha, aos vinte e nove accusa-
« dos, inscriptos na lista, fol. 14; e vista a devassa, 
« interrogatorios, annexos e defeza apresentada, por 
« elles, pelo procurador nomeado ex-officio, os 
« membros, da commissâo de justiça reunidos em 
« tribunal supremo declarâo: 

Mostra-se : 

« 1° Que na Capitania de Minas, alguns vas-
sallos da dita Senhora animados do espirito da perfida 
ambiçâo, formârâo hum infâme piano para se sub-
trahirem da sujeiçâo e obediencia dévida d mesma 
Senhora, pertendendo desmembrar e separar do 
Estado aquella Capitania, para formarem huma 
Repl (alias huma Republica) independente por meio 
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effet le moyen de mener à fin leur horrible com­
plot ourdi par l'infidélité et la perfidie» 

Il résulte de là que, non seulement les chefs 
et les moteurs de la conspiration et tous ceux qui 
s'étaient engagés & prêter leur concours à la rébel­
lion, mais aussi tous ceux qui ont eu connaissance 
du complot et lui ont donné leur consentement taci­
te en s'abstenant de le dinoncer, — Se sont rendus 
coupables du crime de Lèze-Magesté au premier 
chef; la perversité et l'oubli des devoirs étant d'aill 
leurs arrivés chez ces accusés à un point tel qu'ils 
ont sans remords manqué à leurs obligations les 
plus sacrées comme sujets et comme catholiques, 
et que sans honte ils se sont souillés de l'infamie 
des traîtres, infamie toujours inhérente d un aussi 
épouvantable crime. 

Il appert : 

2.e Que, parmi les chefs et moteurs de la cons­
piration, le premier qui émit l'idée de Républi­
que, fut l'accusé Joaquim José da Silva Xavier, 
surnommé Tira-dentes, ex-Sous-Lieutenant de la ca­
valerie de Minas. Cet accusé avait depuis longtemps 
conçu l'abominable projet d'entraîner le peuple de 
cette capitainerie d la Révolte et de le soustraire 
ainsi à la légitime obéissance due à la Reine. Il 
tenait publiquement, dans ce but, des discours qui 
furent dénoncés au Gouverneur de Minas prédèces 
seur du Gouverneur actuel, et dont on eut le tort de 
ne pas tenir compte à cette époque, (ainsi qu'il 
appert aux folios 14, 68, 127 v°. et au f.° 2 de 
l'annexe n.08 de l'Enquête commencée dans cette 
ville). En supposant que ces discours n'aient eu alors 
d'autre résultat que d'exciter l'indignation qu'ils 
méritaient, la tolérance avec laquelle on le laissa 
se livrer à ces manœuvres criminelles encourgea 
l'accusé. Il jugea l'occasion opportune pour les con­
tinuer avec plus de succès, lors qu'en 1788 le 
Gouverneur actuel de Minas prit possession du gou­
vernement de cette capitainerie, et voulut publier la 
derrama et exiger le complément du payement des 
100 arrobes, (environ 1600 kilogrammes) d'or, que 
les populations de Minas se sont obligées par leur 
offre volontaire du 24 Mars 1734, acceptée et con­
firmée par l'Alvarà de 3 de Décembre 1750, à payer 
annuellement, en remplacement de la capitation 
qui fut alors abolie. 

Toutefois convaincu que la publication delà der­
rama qiu n'exigeait que le complément des 100 arro 

de huma formai rebelliâo, da quai se erigirâo em 
chefes e cabeças, seduzindo a huns para ajudareru 
econcorrerem para aquella perfida acçâo, e commu-
nicando a outros seus atrozes e abominaveis intentos, 
em que todos guardavào maliciosamente o mais in-
violavel silencio, para que a conjuraçâo podessepro-
duzir o effeito que todos mostrârâo desejar, pelo 
segredo e cautela com que se reservavâo de que che-
gasse à noticia do Governador e Ministros, porque 
este era o meio de levarem dvante aquelle horrendo 
attentado, urdido pela infidelidade e perfidia. Pelo 
que nâo sô os chefes, cabeças da conjuraçâo e os aju-
dadores da rebelliâo, se constituirâo réos de crimes 
de lesa-magestade de primeira cabeça, mas tambem 
os sabedores e consentidores délia pelo seu silencio : 
sendo tal a maldade e prevericaçâo destes réos, que 
sem remorso faltarâo à mais recommendada obriga-
çâo de vassallos, e de catholicos, e sem horror con-
trahirâo a infamia de trahidores, sempre inhérente 
e annexa a tâo énorme e detestado delicto. 

Mostra-sc : 

2. ° Que entre os chefes e cabeças da con­
juraçâo o primeiro que suscitou as idéas da Ilepu-
blica, foi o réo Joaquim José da Silva Xavier, por 
alcunha Tira-dentes, Alferes que foi da Cavallaria paga 
da Capitania de Minas, oqual ha muito tempo que 
tinha concebido o abominavel intento deconduzir os 
povos daquella Capitania a huma Rebelliâo, pela quai 
se substrahissem da justa obediencia dévida à dita Se­
nhora, formando para este fim publicamente discur-
sos sediciosos, que forâo denunciados ao Governador 
de Minas, antecessor do actual, que entào, sem nenhu­
ma razào, forâo desprezados comoconsta a fl. 14, fl. 68 
fi. 127v., e fl. 2 do appenso n.° 8 da devaça princi-
piada nesta Cidade ; e supposto que aquelles discursos 
nâoproduzissem naquelle tempo outro effeito mais de 
que o escandalo e abominaçâoque mereciâo; comtudo 
como o réo vio que o deixarâo formar impunimente 
aquellas criminosas praticas,julgou por occasiâo mais 
opportuna, continual-as com maior efficacia, no anno 
de 1788, em que o actual Governador deMinas tomou 
posse do Governo da Capitania, e tratava de fazer lan-
çar a derrama para completar o pagamento das 100 
arrobas de ouro, que os povos de Minas, se obrigârâo 
a pagar annualmente, pelo offerecimento voluntario 
que zerâo em 24 de Marco de 1734, acceito e confir-
mado pelo Alvarâ de 3 de Dezembro de 1750, em 
lugar da capitaçâo desde entâo abolida. Porém per-
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bes d'or ne suffirait pas pour entraîner le peuple à 
la révolte, attendu que les habitants de Minas s'a­
vaient fort bien qu'ils avaient volontairement offert 
de payer cette somme, comme une charge moins 
onéreuse pour eux que le cinquième de tout l'or 
extrait des Mines qui est de droit royal dans toutes 
les monarchies, l'accusé répandit le bruit que dans 
la derrama, la part d'impôt exigée de chaque ha­
bitant s'élevait d une somme qu'il fixait lui même d 
un chiffre assez fort pour épouvanter les habitants ; 
il s'efforça ainsi, avec une impudente audace, de ren­
dre odieux le paternel et doux Gouvernement de la 
Reine et les sages mesures des ministres; il répétait 
partout que le nouveau Gouverneur avait apporté 
des ordres dont l'exécution porterait au comble 
l'oppression et la ruine des loyaux sujets de la Reine, 
d ce point qu'aucun habitant ne' pourrait posséder 
plus de dix mille crusades (4;000.000).—Ces pro­
pos ont été entendus par Vicente VieiradaMotta, f°.2 
et par Basilio de Brito Matheiros (fol . . . . de 
l'Enquête faite par ordre du Gouverneur de Minas, ) 
ainsi que par Joâo da Costa Rodriques, f.°5.. et 
par le Chanoine Luiz Vieira, (f.°... de l'Enquête 
faite par ordre du Vice Roi d'Etat). 

Il appert: 

Qu'après avoir répandu dans le public ces bruits 
mensongers qui devaient servir de base au complot 
infâme qu'il se proposait d'organiser, le dit accusé 
Tira-dentes fit part de ses perfides desseins à l'ac­
cusé José Alves Maciel, dans une visite qu'il lui 
rendit à Rio de Janeiro, à l'époque où le dit Maciel, 
récemment de retour d'un voyage qu'il avait fait 
à l'étranger, se préparait à se retirer à Villa Rica, 
sa ville natale (comme il est établi au f.°... de 
l'annexe n." 7 et au f.° .. de l'annexe n.° 12 de 
l'Enquête commencée dans cette Ville;). Tira-dentes 
reçut de Maciel non seulement une complète appro­
bation mais encore des encouragements qui le con­
firmèrent dans son exécrable projet; ( comme il est 
établi au f.°... de l'annexe n.° 4 de la susdite En­
quête), tous deux partirent de Rio de Janeiro pour 
Villa Rica capitale de la capitainerie de Minas, 
après avoir pris la résolution d'organiser un parti 
pour la Rébellion. 

En effet, Tira-dentes, dès le début et jusqu'-à la 
fin du voyage s'occupa de sonder l'esprit des in­
dividus que Maciel et lui rencontraient, ce qu'il 
fit auprès des accusés José Ayres Gomes et P. 

T. I. 

suadindo-se o réo, que o lançamento da derrama para 
completar o computo das 100 arrobas de ouro, nâo 
bastaria para conduzir os povos à rebelliâo, estando 
elles certos cm que tinhâo offerecido voluntariamente 
aquelle computo, como hum sobrogado muito fafo-
ravel, em lugar do quinto de ouro, que tirassem das 
minas, que sâo hum direito real em todas as mo-
narchias ; passou a publicar que na derrama competia 
a cada pessoa as quantias que arbitrou que seriâo 
capazes de atemorisar os povos, e a pretender fazer 
com temerario atrevimento e horrenda falsidade, 
odioso, o suavissimo e humananissimo governo da 
dita Senhora, e as sabias providencias dos seus Mi-
nistros de Estado, e publicando que o actual Governo 
de Minas tinha trazido ordens para opprimir e ar-
ruinar os leaes vassallos da mesma Senhora, fazendo 
com que nenhum délies podesse ter mais de dez mil 
cruzados; oque jura Vicente Vieira daMotta, a fl., 
Basilio de Britto Malheiros, a folhas, ter ouvido ao 
este réo, a fl. da devaça tirada porordem do Go­
vernador de Minas, e que o mesmo ouvira a Joâo 
da Costa Rodrigues, a 11., e ao Conego Luiz Vieira a fl., 
da devaça tirada por ordem do Vice-Rei do Estado. 

Mostra-se : 

Que tendo o dito réo Tira-dentes publicado 
aquellas horriveis e notorias falsidades como 
alicerce da infâme machina que pretendia estabelc-
cer, communicou em Setembro de 1788 as suas per-
versas ideias ao réo José Alves Maciel, visitando-
nesta Cidade, a tempo que o dito Maciel chegava de 
viajar por alguns reinos estrangeiros, para se reco-
Iher a Villa-Rica donde era natural, como consta da 
fl.doappenson.0 7 (ou 1), a fl. 2v., doappenso n.' 
2 da devaça principiada nesta Cidade; c tendo odito 
réo Tira-dentes encontrado no mesmo Maciel, nâo sô 
approvaçâo, mas tambem novos argumentos que o 
confirmàrâo nos seus execrandos projectos, como se 
prova a fl. do appenso n." 4 da dita devaça sahirâo 
os referidos dous réos desta Cidade, para Villa-Rica, 
capital da Capitania de Minas, ajustados em formarem 
o partido para rebelliâo. ecom effeito o dito réo Tira-
dentes foi logo de caminho examinando os animos 
das pessoas a quem fallavâo, como aos réos José 
Ayres Gomes, e ao Padre Manoel Rodrigues da 
Costa, e chegando a Villa-Rica, aprimeira pessoa a 
quem falldrâo foi a Francisco de Paula Freire de 
Andrade, que entâo era Tenente Coronel Comman-

10 
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Manoel Rodrigues da Costa. En arrivant à Villa 
Rica, la première personne à laquelle ils con­
fièrent leur projet fut Francisco de Paula Freire 
de Andrade, alors Lieutenant-Colonel Commandant 
la Troupe Salariée de la Capitainerie de Minas, et 
beau-frère de Maciel. En supposant même que le 
dit Francisco de Paula Freire de Andrade, ait d'abord 
montré quelque hésitation à adopter les plans des 
deux perfides accusés ( ce que déclare Tira-dentes 
f ° . . . (du dit) annexe n.° 1), il n'en est pas 
moins certain que, Tira-dentes lui ayant alors affir­
mé qu'un grand nombre de négociants étaient, a 
Rio de Janeiro même, disposés à aider les rebelles, 
une fois que le soulèvement se serait effectué dans 
la province de Minas, et Maciel lui ayant parlé du 
secours assuré de certaines puissances étrangères 
qui se prononceraient aussitôt que la révolution 
aurait éclaté,—Maciel appuyant son dire du récit 
de certaines conversations qu'il prétendait avoir 
entendues à l'Etranger et de certaines manœuvres 
qu'il y avait pratiquées,—Francisco de Paula Freire 
de Andrade perdit toute crainte; (comme ilëstéta 
bli au f.° 10 v.° et 11 de l'annexe n.° 1 et au f.°., . 
de l'annexe n.a 4 de l'Enquête de Rio), il adopta les 
perfides projets des deux premiers accusés et forma 
avec eux un infâme complot dans le but d'établir 
dans la capitainerie de Minas une République indé­
pendante. 

dante da Tropa paga da Capitania de Minas, cunha-
do do dito Maciel. Esupposto que o dito Francisco de 
Paula Freire de Andrade, exitasse no principio con-
formar-se com aquellas ideias daquelles dous perfi-
dos réos, o que confessa o dito Tira-dentes, a fl. do 
dito appenso n.° 1, comludo persuadido pelo mesmo 
Tira-dentes com a falsa asserçâo de que nesta Cidade 
do Rio de Janeiro, havia hum grande parlido de 
homens de negocio promptes para ajudarem a suble-
vaçâo, tanto que ella se effectuasse na Capitania de Mi­
nas, e pelo réo Maciel seu cunhado, com a fantastica 
promessa de que logo que se exécutasse a sua infâme 
resoluçâo teriâo soccorros de Potencias estrangeiras, 
referindo em confirmaçâodisto algumas praticas que 
dizia ter por là ouvido, perdeo o dito réo Francisco 
de Paula todo o receio comoconsta a fl. 10 v., fl. 11 
do appenso n.° 1, e fl. do appenso n.° 4 da devaça 
desta Cidade, adoptando os perfidos projectos dos 
ditos dous réos, para formarem a infâme conjuraçâo 
de estabelecerem na Capitania de Minas huma Repu-
blica independente. 

Mostra-se : 

Il appert: 

Que dans la même conjuration entrèrent : 

L'accusé Ignacio José de Alvarenga Braga, Colonel 
du 1."Régiment de Cavalerie Auxiliaire de la Cam­
pagne du Rio Verde: soit qu'il y ait été déterminé 
par Tira-dentes, soit qu'il y ait été entraîné par 
Francisco de Paula (comme le confesse, le dit Alva­
renga , fol... 10 de l'annexe n.» 4 de l'Enquête de 
Rio.;, 

L'accusé Domingos de Abreu Vieira, Lieutenant 
Colonel de la cavalerie Auxiliaire de Minas Novas 
qui fut entraîné soit par Francisco de Paula? seul 
( suivant la déclaration d'Alvarenga f • 2 de Van 
nexe4citécidessus), soit conjointement par T 
Francisco de Paula, Tira-dentes et le P. José da Silva 
de Oliveira Rolim, (suivant l'aveu du dit Domingos 
de Abreu, f.\.. de l'Enquête de Rio). 

Tous ces accusés se trouvant d'accord, dans le des­
sein infâme d'établir une République dans cette 

Que na mesma conjuraçâo entrava o réo Ignacio 
José de Alvarenga, Coronel do 1." Regimento 
Auxiliar da Campanha do Rio verde, ou fosse convi-
dado e induzido pelo réo Tira-dentes ou pelo réo 
Francisco dePaula, como o mesmo Alvarenga confessa 
a fl. 10 doappenso n.° 4 da devaça desta Cidade, e que 
tambem entrava na mesma conjuraçâo o réo Domin­
gos de Abreu Vieira, Tenente Coronel da Cavallaria 
Auxiliar de Minas Novas, convidado e induzido pelo 
réo Francisco de Paula como déclara o réo Alvarenga 
a fl. 9 do dito appenso n." 4. ou pelo dito réo Paula 
juntamente com o réo Tira-dentes, e o Padre José da 
Silva de Oliveira Rolim, cômo confessa o mesmo réo 
Domingos dé Abreo a fl. v. da devaça desta Cidade; 
c achando-se estes réos conformes no detestavel pro-
jecto de estabelecerem huma Republica naquella Ca­
pitania comoconsta da fl. doappenso n." 1, passdrâo 
a conferir sobre o modo de execuçâo, ajuntando-se 
em casa do réo Francisco de Paula a tratar da subleva -
çao nas infâmessessôesquetiverâo, comoconsta uni-
formemente de todas as confissôes dos réos chefes da 
conjuraçâo nos appensos das perguntas que lhe forâo 
feitas; em cujos conventiculos sô nâo consta que se 
achasseo réo Domingos de Abreu, airida que se lhe 
communicava tudo quanto nelles se ajusta va, como 
consta da fl. doappenso n.° 6da devaça desta Cidade, 
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capitaioerie, (comme il est établi au f.°. .del'annexe 
n.° 1 ) ils s'occupèrent de conférer sur le mode d'exé­
cution et, se réunissant dans la maison de l'accusé 
Francisco de Paula, ils y tinrent d'infâmes séances 
dans les quelles ils discutaient la question du sou­
lèvement, ( ce qui résulte uniformément de tous les 
aveux faits par les accusés chefs du complot et de 
leurs interrogatoires). Toutefois il ne parait pas que 
l'accusé Domingos de Abreu assistât à ces conven-
ticules, bien qu'on lui communiquât tout ce qui 
s'y décidait, (comme il est établi au f.° de l'annexe 
n.' 4 à l'Enquête de Rio) et que parfois, dans sa 
propre maison, il se tint, sur le même sujet, des 
conférences entre lui et les accusés Tira-dentes, Fran­
cisco de Paula, et P. José da Silva de Oliveira Rolim 
et ce, quoique la maison de Francisco de Paula 
fut le lieu spécialement destiné aux réunions dans 
les quelles ces derniers étaient toujours traités de 
chefs de la conjuration ; ( comme il est établi au 
f.°... de l'annexe n.° 1 à l'Enquête de Rio et comme 
il résulte du billet transcrit au f.°...de l'Enquête 
de Minas, adressé par le P. Carlos Corrèa de Toledo 
à l'accusé Alvarenga dans le quel il est dit: « qu'il 
vienne de suite, que tous sont réunis »), 

Il appert: 

Qu'au commencement de l'année 1789, les accu­
sés chefs du complot se réunirent dans la maison 
de Francisco de Paula, lieu habituel de leurs ignobles 
conciliabules. Là, après avoir unanimement résolu 
de faire éclater la révolte et le soulèvement lors 
delà publication delà derrama qui devait suivant 
eux extrêmement mécontenter le peuple, ( ce qui 
est prouvé par tous les aveux des accusés et leurs 
interrogatoires) ils passèrent au vote individuel et 
successif sur les moyens d'établir leur République. 
On résolut, la derrama étant lancée, de crier, pendant 
la nuit, dans les rues de Villa" Rica: « Vive la li­
berté!»; à ces, cris, le peuple mécontent et cons­
terné, s'éveillerait sans doute, et l'accusé Francisco 
de Paula, formant la troupe, feindrait de vouloir 
étouffer le soulèvement et manœuvrerait avec ha­
bileté et dissimulation jusqu'à ce que de Cachoeira 
où se trouvait le Gouverneur General, fut apportée 
la tète de cet officier qui devait être décapité. Quel­
ques uns voulaient qu'on se contentât de se saisir 
du Gouvencur et de le conduire hors des limites 
de la capitainerie où on lui aurait signifié de s'éva­
der et de dire en Portugal qu'on n'avait plus besoin 

e algumas vezes se conferisseem casa do réo Abreu, 
sobre a mesma materia entre elle e os réos Tira-dentes, 
Francisco dePaula, eo Padre José da Silvade Oliveira 
Rolim, sem embargo de ser o lugar destinado para os 
ditos conventiculos, a casa do réo Paula, para os 
quaes erâo chamados estes cabeças da conjuraçâo 
quando algum tardava, como se vè a fl. v. do ap­
penso n.1 1 da devaça desta Cidade, e do escriplo 
fl. da devaça de Minas do Padre Carlos Corrèa de 
Tolledo, para o réo Alvarenga — dizendo que fosso 
logo, que cstavào juntos. 

Mostra-se: 

Que sendo pelo principio do anno de 1789 
se ajuntàrâo os réos chefes da conjuraçâo em casa 
do réo Francisco de Paula, lugar destinado para os 
torpes e execrandos conventiculos, e ahi depois de 
assentarem uniformemente, emque se fizesse a suble-
vaçâoe motim na occasiào em que se lançasse a derra­
ma, pelo que suppunhâo que estaria o povo desgos-
toso, o que se prova por todas as confissôes dos réos, 
nas perguntas constantes dos appensos, passdrâo cada 
hum a proferir o seu voto sobre o modo de estabele­
cerem a sua idéa de Republica, e revoluçâo—que 
lançada a derrama segritaria huma noite pelas ruas 
da Villa-Rica: Viva a Liberdade!..a cujas vozes sem 
duvida accordaria o povo, que seachava constemado, 
e o réo Francisco de Paula formaria tropa fingindo 
querer rebater o motitn, manejando-a com arte e dis-
simullaçâo, em quanto da Cachoeira aonde assistia o 
Governador General nâo chegava a sua cabeça que 
dévia ser cortada ou segundo o voto de outros, bas-
tariaqueo mesmo Governador fosse presocconduzido 
fora doslimitesda Capitania,dizendo-se-lhcque se fosse 
embora, e que dissesse em Portugal que jâ nas Minas 
nâo se necessitava de Governadores; parecendo por 
esta forma que o modo de executar esta atrocissima 
acçào ficava ao arbitrio do infâme executor: pro-
va-se o referido do appenso n.' 1 fl., e appenso n.9 

5." fl 4, efl. 5 pelas testemunhasfl.,fl. fl. da devaça 
desta Cidade, e fl. da devaça de Minas. 

Mostra-se : 

Que no caso de ser cortada a cabeça ao 
General, séria conduzida d presença do povo e da 
tropa, e se lançaria hum-Bando em nomeda Repu­
blica para que todos seguissem o paritdo do novo 
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de Gouverneur, dans la capitainerie de Minas. 11 pa­
raîtrait, en conséquence, que l'exécution de cet abo­
minable attentat était laissée à l'arbitraire de l'infâme 
qui en était chargé: (ainsi qu'il est établi à l'annexe 
n.1 1 dejd cité, a l'annexe n.° 5 folios 4 et 5 et 
par les dépositions folios.. .de l'Enquête de Rio, et 
f.°.. .de celle de Minas). 

11 appert: 

Que, dans le cas où on eut tranché la tête du Ge­
neral, cette tète devait être apportée devant le peuple 
et la troupe, qu'on aurait lancé un Bando, au nom 
de la République, pour ordonner â tous de suivre 
le parti du nouveau gouvernement, ( établi au f.° 
12 de l'annexe n.« 1 ) et qu'on aurait mis à mort 
tous ceux qui lui auraient fait opposition. On devait 
libérer intégralement tous les débiteurs duTresor Roy­
al folios 84 de l'Enqnète de Minas et folios 118 de l'En­
quête de Rio) saisir tout l'argent appartenant au dit 
Trésor ou aux coffres royaux pour l'affecter au paye­
ment des troupes, (folios 6 v.' de l'annexe n." 6, 
dépositions folios 104 e 107 de l'Enquête de Rio et 
folio 99 de celle de Minas). Les misérables accusés 
avaient de plus déterminé la forme de l'Etendard 
et des armes que devait avoir la nouvelle Républi­
que, (folio.. .de l'annexe n." 12 folio.. .de l'annexe 
n.° 1, folio., .de l'annexe n.° 6 à l'Enquête de Rio). 
La capitale du Gouvernement devait être transportée 
à S. Joâo d'El-ltei; une Université eut été fondée 
à Villa Rica; Ouro Prcto et Diamantes seraient décla­
rés libres et l'on rédigerait une constitution pour 
le Gouvernement de la République. 

Le jour fixé pour commencer l'exécution de 
cette exécrable rébellion devait être indiqué aux 
conjurés sous le mystère de cette phrase: « Le Bap­
tême est pour tel jour » ( tous ces faits prouvés 
par les aveux des accusés et leurs interrogatoires) 
Enfin, en dernier lieu, on couvint de la part de 
secours et d'aide que chacun devait donner. 

Il appert : 

En ce qui concerne l'accusé Joaquim José da Silva 
Xavier, surnommé Tira-dentes, que ce monstre de 
perfidie, après avoir exposé, dans ces horribles et 
scandaleuses assemblées, l'utilité qui devait résul­
ter de l'exécution de son infâme projet, s'était lui-
même chargé d'aller couper la tète au General, 
[folios.. .des annexes n." 4 e 5 à l'Enquête de Minas) 
de l'apporter et de la présenter au peuple et à la 

Governoxomo consta do appenso n.° 1 a fl. 12, e que 
seriâo mortos todos aquellesqucse lhe oppuzessem, 
que seperdoaria aos devedores da Fazenda Real tudo 
quanto lhe devessem; consta a fl. 84 da devaça de 
Minas a fl. kS v. da devaça desta Cidade, que se 
aprehenderia todo o dinheiro pertencente à mesma 
Real Fazenda, dos Cofres Reaes para pagamento da 
Tropa; consta do appenso n.' fi d fl. 6 v., e testemu-
nhas fl. 104 e fl. 107 da devaça desta Cidade, e fl. 99 
v. da devaça de Minas, assentando mais os dites in­
fâmes réos na forma da Bandeira e Armas que dévia 
ter a nova Republica; consta a fl. do appenso n. ' 12 
do appenso n.° 1 fl. do appenso n." 6 da devaça desta 
Cidade, em que se mudaria a Capital para S. Joâo 
d'El-Rei, e que em Villa-Rica se fundaria huma Uni-
versidade, que Ouro Preto c Diamantes seriâo livres, 
que formariâo Leis para o Governo da Republica, 
e que o dia destinado para dar principio a esta exe-
cuçâo e execranda rebelliâo, se avisaria aos conjura­
dos com este disfarce—tal diahe oBaptisado—o que 
tudo se prova das confissôes dos réos nos appensos 
das perguntas, c ultimamente se ajustou nos ditos 
conventiculos o soccorro e ajuda com que cada hum 
havia de concorrer. 

Mostra-se : 

Quanto ao réo Joaquim José da Silva Xavier, 
por alcunha — o Tira-dentes—que este monstro 
da perfidia depois de excitar naquellas horriveis e 
escandalosas Assembléas as utilidades que resulta-
riâo do seu infâme projecto, se encarregou de il* cortar 
a cabeça doGcneral; como consta a fl. dos appensos 
n.°* 4e 5da devaça de Minas—e conduzindo-a a faria 
patente ao povo c tropa que estaria formada na maneira 
sobredita, nâo obstante dizer o mesmo réo a fl. do 
appenso n.° 1, quesô seobrigou a ir prender o mesmo 
General, e conduzil-o coin a sua familia fora dos li­
mites da Capitania, dizendo-lhe que se fosse embora, 
parecendo-lhe talvez que com esta confissâo, ficaria 
sendo menor o seu de'icto. 

Mostra-se : 

Que este abominavel réo ideou a forma da 
Bandeira que dévia ter a Republica, que dévia 
constar de très triangulos, com allusào ds 3 pessoas 
da Santissima Trindade, o que confessa a fl. do 
appenso n.' 1, ainda que contra este voto preva-
leceo o do réo Alvarenga, que se lembrou de outra 
mais allusiva d liberdade que foi gcralmente appro-
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troupe qui devait être rassemblée comme il à été 
dit ci-dessus; nonobstant les dénégations de l'accusé 
(folios. ..de l'annexe n.« 1) qui prétend s'être seu­
lement engagé à s'emparer du General etâ le conduire 
lui et sa famille hors du territoire de la capitainerie, 
en lui disant de s'en aller: l'accusé croyait sans doute 
par là diminuer l'horreur de son crime. 

Il appert : 

Que c'est ce même abominable accusé qui ima­
gina la forme de l'Etendard que devait avoir la 
République. Cet étendard devait se composer de trois 
triangles, par allusion aux trois personnes de la 
Très Sainte Trinité, (de l'aveu de l'accusé folios... 
de annexe nf° 1 j . Toutefois contre son opinion 
prévalût celle de l'accusé Alvarenga qui eut l'idée 
d'une autre emblème allégorique de liberté et que 
les conjurés adoptèrent généralement. Le dit accusé 
Tira-dentes s'obligea en outre à inciter à la révolte 
tontes les personnes qu'il pourrait (de l'aveu de 
l'accusé folio.. .de l'annexe n.' 1) et il tint sa pro­
messe; U parla à un grand nombre d'individus et 
s'efforça de corrompre leur fidélité, leur faisant 
d'abord le tableau des richesses de cette capitainerie 
qui, disait-il, pouvait être un empire florissant. C'est 
ce qu'il fit à l'égard de Antonio da Fonseca Pestana, 
de Joaquim José da Rocha et dans cette ville même 
de Rio de Janeiro, à l'égard de Joâo José Nunes 
Carneiro et de Luiz Manoel Pereira fourrier du régi­
ment d'Artilcrie; et comme ceux-ci évitaient la con­
versation par la quelle il commençait habituellement 
chaque jour, pour sonder les esprits, il n'alla pas 
plus loin et ne leur communiqua pas plus claire­
ment ses horribles et perfides desseins ( aveu de 
l'accusé, folios...de l'annexe n." 1). 

11 appert : 

Que l'accusé, avec son impudence accoutumée, 
s'enhardit jusqu'à provoquer expressément à la ré­
volte l'accusé Viojnle Vieira da Motta, (ainsi que 
l'avoue celui-ci, folio 73 v.° de l'annexe n." 29 et 
Tira-dentes lui-même au folio 12 v.' de l'annexe 
n.1 1 ). Tel fut même l'excès de son effronterie qu'il 
tenait publiquement des discours séditieux en quel­
que lieu qu'il se trouvât et jusque dans les tavernes 
où il s'exprimait avec le plus scandaleux cynisme 
(dépositions des témoins, folios 71, 73 de l'annexe 
n.' 8 folios 3 de l'Enquête de Rio et folios...de 
l'Enquête de Minas ). Et sans doute ce fut cette im­
pudence même qui ne connaissait plus de mesure 

vada pelos conjurados. Tambem se obrigou o dito 
réo Tira-dentes a convidar para a sublcvaçâo a todas 
as pessoas que podesse; eonfessa a fl. do appenso 
n." 1, c satisfez ao queprometteo, fallando em par­
ticular a muitos, cuja fidelidade pretendeo corrom-
per, principiando por expôr-lhes asriquezas daqnella 
Capitania que podia ser hum Imperio florescente, 
como foi a Antonio da Affonseca Pestana, a Joaquim 
José da Rocha, e nesta Cidade a Joâo José Nunes Car­
neiro, e a Manoel Luiz Pereira, Forriel do Rcgimento 
de Artilharia, constaa fl. c fl. da devaça desta Cidade, 
os quaes como atalharâo a pratica por onde o réo cos-
tumava diariamente principiar, para sondai* os ani-
mos, nâo passou avante a communicar-lhes com mais 
clareza os seus malvados e perversos intentos: con­
fessa o réo a fl. 100 do appenso n.° 1. 

Mostra-se : 

Mais que o réo se animou com a sua ousa-
dia a convidar expressamente para o levante ao 
réo Vicente Vieira da Motta: confessa este a fi. 73 v. 
do appenso n.° 20, eo réo a fl. 12 v. do appenso n.° 1, 
e era tal o excesso e descaramento deste réo, que 
publicamente formava discursos sediciosos aonde 
quer que se achava, ainda mesmo pelas tavernas com 
o mais escandaloso atrevimento, como se prova pela 
testemunha fl. 71 e73 do appenso n.' 8, e fl. 3 da 
devaça desta Cidade, e fl. da devaça de Minas, sendo 
talvez por esta dcsconhccida ouzadia com que mos-
trava ter totalmente perdido otemor das justiças, 
e o respeito e fidelidade d dita Senhora, reputado 
por hum Heroe entre os conjurados, como consta a 
fl. do appenso n.° 4 da devaça «testa Cidade. 

Mostra-se : 

Mais que com o mesmo perfido animo, e 
escandalosa ousadia partio o réo de Villa-Rica para 
esta Cidade em Marco de 1789 com o intento de pu-
blicar, e parlicularmente com as suascostumadas pra-
ticas convidar gente para o seu partido, dizendo ao 
Coronel Joaquim Silverio dos Reis, que reputava ser 
do numéro dos conjurados, encontrando-o no cami­
nho, perante varias pessoas—cd voutrabalhar para 
todos—o que jurâo as testemunhas fl. .da devaça 
desta Cidade. E com effeito continuou adesempenhar 
a perfida commissâo de que se tinha encaregado nos 
abominaveis conventiculos, fallando no caminho a 
Joâo Dias da Motta para entrar na rebelliâo, e desca-
radamente na Estalagem da Varginha, perante os réos 
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et prouvait qu'il avait totalement perdu la crainte 
de la justice et le respect et la fidélité dus à la 
Reine, qui le fit considérer et vénérer comme un 
héros par les conjurés, (folios...de l'annexe 4 de 
l'Enquête de Rio). 

H appert: 

Que, avec le même esprit de perfidie, et la même 
scandaleuse audace, l'accusé Tira-dentes partit en 
Mars 1789, de Villa Rica, dans le but de recruter 
de nouveaux complices pour la conjuration, au 
moyen de ses manœvures habituelles, soit publi­
quement, soit en particulier. Rencontrant sur la 
route Joaquim Silverio dos Reis, qu'il croyait être 
au nombre des conjurés, il lui dit, devant plusiers 
personnes.. .«je vais là bas, travailler pour tous» 
(ce qu'affirment sous serment les témoins, folio.. 
de l'Enquête de Rio). Et en effet, il continua à 
accomplir l'infâme mission dont il s'était chargé, 
dans les abominables réunions de Villa Rica ; il 
s'adressa, sur la route, à Joâo Dias da Motta et 
l'invita à participer à la révolte, et cela avec le 
plus grand cynisme dans l'auberge de la Varyinha 
en présence des accusés Joâo da Costa Rodrigues 
et Antonio de Oliveira Lopes. Lui parlant du sou­
lèvement projeté, il lui dit que ce n'était point 
d'une révolte qu'il s'agissait mais de la restauration 
du pays, expression infâme dont il s'était servi déjà 
dans la maison de Joâo Rodrigues de Macedo sur 
le reproche qu'on lui faisait de parler de révolte, (fol. 
de l'Enquête de Rio et folio...de celle de Minas)! 

Il appert: 

Que, à Rio de Janeiro même, le dit Tira-dentes tint 
avec la même impudence les mêmes propos scan­
daleux, dans la maison de Valentim Lopes da Cunha, 
en présence de différentes personnes, à l'occasion 
de la plainte que faisait publiquement le soldai 
Manoel Corrèa Vasques de ne pouvoir pas obtenir 
le congé de libération au quel il avait droit. L'accusé 
Remportant comme un fou furieux répondit qu'il 
était très bien que ce soldat souffrit les rigeurs 
du service militaire et fut fouetté, que tous les amé­
ricains étaient des hommes lâches, vils et sans cœur 
puisque pouvant se soustraire au joug qui pesait sur 
eux et vivre indépendants du Portugal, ils suppor­
taient tout cela; que s'il y avait seulement quelques 
hommes comme lui, ce serait autre chose qu'il 
pensait bien qu'un soulèvement éclaterait dans la 

Joâo da Costa Rodrigues, e Antonio de Oliveira Lopes, 
dizendo a respeito do levante que nâo era levantar, 
que erarestauraraTcrra, exprèssâo infâme de que 
jd tinha usado em casa de Joâo Rodrigues de Macedo, 
sendo reprehendido de fallar em levante: consta a 
fl. da devaça desta Cidade, e a fl. da devaça de Minas. 

Mostra-se : 

Que nesta Cidade fallou o réo com o mesmo 
atrevimento e escandalo em casa de Valen­
tim Lopes da Cunha, perante varias pessoas por 
occasiâo de se queixar o Soldado Manoel Corrêe 
Vasques, de nâo poder conseguir a baixa que pre-
tendia, ao que respondeo o réo como louco c fu-
rioso, que era muito bem feito que soffresse a praça, 
e que o açoutassem, porque os Cariocas Americanos 
erâo fracos, vis, e de espiritos baixos, pois podiâo 
passar sem o jugoque soffriâo, eviver independente 
do Reino e o toleravâo, mas que se houvesse alguns 
como elle réo talvez que fosse outra cousa, e que 
elle agora receiava que houvesse levante na Capitania 
de Minas em razâo da derrama que se esperava, e 
que em semelhantes circumstancias séria facil have-lo, 
de cujas expressôes sendo reprehendido pelos que es-
tavâo présentes, nàodeclarou mais os seus perversos c 
horriveisintentos; consta a fl.cfl.da devaça desta Ci­
dade. E sendo oVice-Rei do Estado deste tempo jd 
informado dos abominaveis projeclos do réo mandou 
vigiar-lhe os passos e averiguar as casas aonde en­
trava, do que tendo elle alguma noticia ou aviso dis-
poz a sua fugida pelo seriâo para a Capitania, sem 
duvida para ainda executar os seus malvados inten-
tos se podesse, occultando-se para este fim em casa 
do réo Domingo Fernandes, aonde foi preso, achan-
do-se-lhe as carias dos réos Manoel José de Miranda, 
e Manoel Joaquim de Sd Pintodo Rego Fortes, para 
o Mestrede Campo Ignacio de Andrade, o auxiliar na 
fugida. 

Mostra-se : 

Quanto aoréo José Alves Maciel, que de-
vendo reprehender ao réo Tira-dentes pela pri-
meira pratica sediciosa que com elle teve nesta 
Cidade, edcnuncial-o aoVice-Rei do Estado, elle 
pelo contrario foi quem lhe approvou a sublevaçâo e o 
animou nâo sô para trabalhar em formar a conjuraçâo 
unindo-sc tambem com elle para animareinduzir,aos 
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capitainerie de Minas, à propos de la derrama qu'on 
s'attendait à voir publier, et qu'en de telles circonstan • 
ces rien ne serait plus facile. Et comme les assistants 
lui reprochaient de tenir de tels discours, il ne parla 
pas davantage de ses pervers et sinistres desseins, 
(folios.. .do l'Enquête de Rio). Cependant les abo­
minables projets de Tira-dentes étant venus déjà à 
la connaissance du Vice-Roi d'Etat, ce magistrat 
suprême fit épier ses pas et surveiller les maisons où 
il se rendait d'habitude. L'accusé en eut avis ; il 
sa prépara à fuir à travers le désert, dans la capi­
tainerie de Minas, sans doute pour y mettre a exé­
cution, s'il pouvait, ses horribles desseins. Il se cacha 
en attendant dans la maison de l'accusé Domingos 
Fcrnandes où on l'arrêta. On trouva sur lui des 
lettres dans les quelles les accusés Manoel José de Mi-
randa et Manoel Joaquim de Sd Pinto do Itego Fortes 
priaient le mestre de Camp Ignacio de Andrade de 
l'aider dans sa fuite. 

Il appert: 

Quant â l'accusé José Alves Maciel, 

Que: son devoir étant de réprimander Tira-dentes 
dès la première onverture séditieuse que lui fit ce 
dernier à Rio de Janeiro, et de le dénoncer au Vice 
Roi d'Etat, ce fut lui, au contraire, qui approuva 
la révolte et qui encouragea Tira-dentes à tra­
vailler à former une conjuration. 11 s'unit à lui pour 
exciter et entraîner les autres accusés à la révolte, 
au moyen d'artificieuses manœuvres : il leur persuada 
que, le peuple une fois soulevé, des secours seraient 
promptement fournis par les puissances étran­
gères chez les quelles il avait récemment, voy­
agé; il rapporta des conversations sur ce sujet qu'il 
disait avoir entendues, (folios...de l'annexe n.L 4 
et folios... de l'annexe n.° 1 de l'Enquête de Rio) 
Il eut ainsi personnellement une très grande influ­
ence sur les autres conjurés qui, pleins de confiance, 
attendaient de lui un puissant secours qui pouvant 
leur permettre de se maintenir, par la révolte, indé-
pendans du royaume. Il devait établir des fabriques 
de poudre et des manufactures de tous les objets 
qui leur étaient nécessaires; tel était le concours 
qu'il avait promis dans les réunions secrètes aux 
quelles il assista dans la maison de l'accusé Fran­
cisco de Paula, (folios de l'annexe n.* 4, folios., 
de l'annexe n." 1 folios.. .de l'annexe n.° 6 à l'En­
quête de Rio et folios...de l'annexe n.' 4 â l'En­
quête de Minas). Comme il était Docteur en Phi-

mais réos para a rebelliâo com praticas artificiosas 
fazendo-os capacitar de que feito o levante, teriâo 
promptamente soccorros de Potencias estrangeiras, 
donde proximamente se recolhia, referindo-lhe con-
versaçôes relati vas d este fim, que dizia ter por ld ou-
vido; como consta fl. do appenso n.° 4, e fl. doappen­
so n.° 1 da devaça desta Cidade; animando-se ainda 
mais os conjurados com este réo por confiarcm délie 
hum grande auxilio, para se manterem na rebelliâo 
indèpendentes do Reino, estabelecendo-lhes fabrica 
de polvora e das manufacturas, que lhes crâo neces-
sarias, sendo este o concurso que se lhe incumbio 
nos conventiculos a que assistio cm casa do réo 
Francisco de Paula, como consta a fl. v. do appenso 
n.° 4, fl. do appenso n." 1, fl. do appenso n.° 6 da 
devaça desta Cidade, e do 4.° appenso fl. da devaça 
de Minas, por ser formado em Phylosophia, e ter 
viajado; constituindo-se por este modo hum dos prin-
cipaes chefes da conjuraçâo nos conventiculos a que 
assitio, c votou.como elle mesmo confessa nas pergun-
tas do appenso n.° 2, e consta das perguntas feitas aos 
mais réos, e hum dos que mais persuadio e animou 
aos conjurados para a rebelliâo, e dos primeiros que 
suscitou a especie de estabelccimento da Republica 
como se verifica a fl. do appenso n.° 4 da devaça 
de Minas, e a fl. do appenso n.° 1 da devaça desta 
Cidade. 

Mostra-se: 

Quanto ao réo Francisco de Paula Freire de 
Andrade, que communicando-lhe os réos Tira-
dentes, e José Alves Maciel o projecto de estabele­
cerem naquella Capitania de Minas, huma Republica 
indepedente, abraçou elle o partido, e a resoluçâo 
deste réo, foi o que tirou todas as duvidas aos mais 
réos, para formarem a conjuraçâo: comoconsta a fl. do 
appenso n.' 12 a fl. doappenso n.1 1 a fl. do ap­
penso n.* 4, e fl. do appenso n.° 8 da devaça desta 
Cidade, porque sendo elle Commandante da Tropa da 
quai o reputavâo amado e bem quisto, assentdrâo 
que executavâo a acçào do levante sem risco ; pois 
sendo a Tropa de que o General podia valer-se para 
rebatera sediçâo e motins, commandada por elle jul-
gdrâo que ella seguiria a vozdo seu Commandante, 
e que aquelle Corpo queunicamente podia fazer-lhes 
opposiçâo séria o mais prompte e seguro soccorro 
que os ajudasse. E como em obsequio de ser este 
réo o principal chefe, em cujas forças confiavâo, em 
sua casa se ajuntavâo os mais chefes cabeças da con­
juraçâo nos infâmes conventiculos, em que se ajus-
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losophie, et qu'il avait beaucoup voyagé, on le char­
gea de toutes ces choses, et il devint ainsi un des 
chefs principaux de la conjuration assistant aux 
réunions secrètes et prenant part aux votes, com­
me il l'a lui même avoué dans l'interrogatoire de 
l'annexe n.° 2. Il est d'ailleurs établi par les inter­
rogatoires des autres accusés qu'il est un de ceux 
qui ont le plus excité et entraîné les conjurés à la 
révolte, qu'il exprima un des premiers l'idée de l'Eta­
blissement de la République (folios... de l'annexe 
n." 4 de l'Enquête de Minas et folios... de l'annexe 
n." 1 de l'Enquête de Rio). 

Il appert: 

Quant â l'accusé Francisco de Paula Freire de 
Andrade : 

Que, les accusés Tira-dentes et José Alves Maciel 
lui communiquèrent leur projet d'établir dans la 
capitainerie de Minas une République indépendante, 
qu'il embrassa le parti et la résolution de ces misé­
rables; et que ce fut lui qui mit terme à toutes 
les hésitations des autres accusés et les décida à 
former le complot (folios.. .de l'annexe n.° 1 folios.. 
do l'annexe n.1 4, folios...de l'annexe n.* 8 de 
l'Enquête de Rio). Comme il commandait la troupe 
et passait pour en être aimé et bien vu, tous pen­
sèrent qu'ils pourraient exécuter le soulèvement sans 
risque. En effet, cette troupe était la seule dont le 
General put se servir pour étouffer le mouvement; 
commandée par l'accusé, elle obéirait, pensaient 
les conjurés, d la voix de son chef, et ce régiment 
le seul qui put leur être opposé, deviendrait ainsi 
un sur et prompt renfort. En raison même de sa 
qualité de chef principal sur les forces duquel on 
comptait, ce fut dans sa maison qu'eureut lieu les 
réunions infâmes des autres conjurés. On discutait 
dans ces réunions la forme de la Republique et 
les moyens de la fonder, et c'est dans une séance 
que l'accusé se chargea de disposer la troupe à la 
révolte (folios.. .de l'annexe n.' 5) Le soulèvemeni 
devait commencer aux cris : « vive la liberté ! » pro­
férés la nuit, dans les rues de Villa Rica, par 
Tira-dentes et ses acolytes (folio 9 v.° et folio 10 
de l'annexe n.* 4 de l'Enquête de Rio). L'accusé 
s'empresserait alors de former son régiment dans 
l'apparente intention de mettre fin au tapage et 
d'appaiser la révolte, mais en réalité il manœuvrerait 
avec art et habileté pour laisser le temps à Tira-

tavâo a forma do cstabelecimcnto da Republica, e 
nclles se encarregou o réo de pôr a Tropa prompta 
para o levante, como consta a fl. do appenso n." 5, o 
dévia principiar gritando o réo Tiradentes com os 
seus sequazes huma noite pelas ruas de Villa Rica — 
Viva a Liberdade,—consta a fl. 9 v., e fl. 10 do appen­
so n.° 4 da devaça desta Cidade, que entâo o réo for-
maria a Tropa, mostrando ser com o fim de quercr 
rebater a sediçâo e motim, e a manejaria com arte e 
destreza cin quanto o réo Tira-dentes nâo chegava com 
a cabeça do General, e a vista délia perguntaria o réo 
o que queriâo, e respondendo-lhe os conjurados que 
queriâo Liberdade, entâo o réo lhes diria que a de­
manda era^tâo justa que nâo dévia oppôr-se; consta 
a fl. do appenso n.°4, e confessa o réo a fl. 6 v. do 
appenso n.° 6, sendo este réo tâo empenhado no bom 
exitoe feliz successo da rebelliâo, que fallou para en­
trer nella ao Padre José da Silva de Oliveira Rollim, 
pedindo-lhe segredo; consta a fl.do appenso n.' 1, 
da devaça desta Cidade, e quem pedio ao mesmo 
Padre que apromptasse para a sublevaçâo a gentedo 
Serro, e ao réo Domingos de Abreu, que ajudasse 
com algumas cartas para Minas Novas, â algu­
mas pessoas, consta a fl. do appenso n." 10, c fl. do 
appenso n.' 13 da devaça desta Cidade, encarregan-
do-se ultimamente fazer aviso aos conjurados do dia 
em que se haviaexecutar o horrosissimo e atrocissimo 
attentado com o signal—Tal dia he o baptisado— 
consta a fl. 89 v. da devaça desta Cidade, e a fl. 4 v. 
do appenson.0 4 da devaça de Minas. 

Mostra-se : 

Quanto ao réo Ignacio José de Alvarenga, 
Coronel do 1.' Regimento auxiliar da Campanha do 
Rio Verde, ser hum dos Chefes dos conjurados, assis-
tente em todos os conventiculos que se fizerâo, em 
casa do réo Francisco de Paula, nos quaes insistia 
em que se cortasse a cabeça ao Governador de Minas, 
ese encarregou de apromptar para o levante gente da 
Campanha do Rio Verde, consta a fl. da devaça de 
Minas e fl. do appenso n.° 12 da devaça desta Cidade, 
confessa o réo a fl. 101 do appenso n.a 4, que quando 
em hum dos conventiculos se lhe encarregou que 
apromptasse gente da Campanha do Rio Verde, elle 
recommendava aos mais socios fossem bons cava-
Ihciros. 

Mostra-se : 

Mais que tendo o réo conferido com o réo 
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dentés de revenir avec la tète du General. En aper­
cevant cette tête, l'accusé demanderait aux conjurés: 
« que voulez vous?» Us lui répondraient: «nous 

v oulons la Liberté » et l'accusé dirait alors que cette 
demande était si juste qu'il ne devait pas s'opposer 

à leurs desseins (folios... de l'annexe n.* 4 et aveux 
de l'accusé folio 10 de l'annexe n.° 6). Telle était 
du reste l'ardeur avec la quelle l'accusé travaillait 
à faire réussir et bien tourner la révolte qu'il s'adressa 
au P. José da Silva de Oliveira Rolim, et, sous le seeau 
du secret, l'engagea a entrer dans le complot (fol. de 
l'annexe 13 de l'enquête de Rio). Il invita ce même 
curé à préparer au soulèvement les gens du serro (de 
la montagne) et pria l'accusé Domingos de Abreu 
d'écrire dans le même but à quelques personnes 
de Minas Novas (folios de l'annexe 10 et de l'annexe 
13 de l'Enquête de Rio) Enfin, en dernier lieu, il 
se chargea d'aviser les conjurés du jour où devait 
s'exécuter cet exécrable et atroce attentat, le mot 
convenu étant: Tel jour, le baptême » (folios 89 
v.° de l'Enquête de Rio et 4 v.' de l'annexe n.' 4 
de l'Enquête de Minas). 

Il appert: 

Quant a l'accusé Ignacio José de Alvarenga, Colo­
nel du 1" Régiment auxiliaire de la Compagnie du 
Rio Verde. 

Qu'il fut un des principaux conjurés; qu'il assista 
d toutes les réunions qui eurent lieu dans la maison 
de Francisco de Paula; qu'il y insista pour qu'on 
coupât la tète au Gouverneur de Minas et se chargea 
de préparer â la révolte les hommes de la campagne 
dn Rio Verde ffolio, .de l'Enquête de Minas, folio.. 
de l'annexe n.°^13 de l'Enquête de Rio; aveu de 
l'accusé, folio 10 v.° de l'annexe n.' 4) ; que, lors 
de la réunion où on le chargea de préparer les gens 
de la campagne du Rio Verde, il recommanda aux 
autres complices de choisir de bons cavaliers. 

II appert : 

En outre, que cet accusé ayant eu une 
conférence avec l'accusé Claudio^Manoel da Costa sur 
la forme qu'il convenait de donner à l'Etandard et 
aux armes de la future République, rapporta plus 
tard dans une des réunions secrètes l'opinion de 
ce dernier. Il exposa que ce devait être un Génie 
brisant des chaînes, avec cette devise: (libertas quœ 

T. I. 

Claudio Manoel da Costa, sobre a forma da Bandeira 
e Armas que dévia ter a nova Repub lica, expoz ao 
depois o seu voto em hum dos conventiculos, dizendo 
que dévia ser hum Genio quebrando a s cadêas, e a 
letra« Libertas quo » consta a fl... do appenso n.° 12V 
e a fl... .do appenso n." 1 a fl. 7 do appenso n.° 6, e 
confessa o réo a fl 11 do appenso n.° 4, e dizendo que 
elle e todos que estavào présentes achavào a letra, 
muito bonita, sendo este réo hum dos que mostrava 
mais empenhoe interesse em que tivesse effeito a re­
belliâo , resolvendo as du vidas que se propunhâo> 
como fez a José Alves Maciel, dizendo que havia pouca 
gente para a defesa da'nova Republica, respondeo quo 
se desse liberdade aos escravos, crioulos, e mulatos, 
e ao Conego Luiz Vieira, dizendo-lhe que o levante 
nâo podia subsistir sem apprehensâo dos quintos e a 
uniâo desta Cidade, respondeo que nâo era neces-
sario, que bastava meter-se em Minas polvora, sal, e 
ferro para dous annos, consta a fl. ..3 do appenso n." 
12, e a fl. 6 v. doappenso n.° 8, fomentando o réo 
a sublevaçâoe animando os conjurados pela utilidade 
que figurava, lhe resultaria do estabelecimento da Re­
publica, como déclara José Ayres Gomes a fl. da de­
vaça desta Cidade, dizendo o réo por formaes païavras 
« Homem elle nâo séria mdo que fosse Republica, eeu 
na Capitania com 200 escravos e as lavras que là 
tenho» e ficou sem completar a oraçào, mas no que 
disse bem explicou o seu animo. 

Mostra-se : 

Quanto ao réo Domingos de Abrêu Vieira, 
Tenente Coronel daCavallaria auxiliar de Minas No­
vas, que supposto nâo estivesse nos conventiculos que 
se fizerâo em casa do réo Francisco de Paula, com 
tudo prova-se concludentemente pelas confissôes do» 
réos nos appensos das perguntas que lhe forâo feitas, 
pela confissâo deste mesmo réo no appenso n.e 10; e 
juramentofl. 102 da devaça desta Cidade que elle como 
chefe entrava na conjuraçâo, ou fosse convidado peto 
réo Francisco de Paula como déclara o réo Alvarenga 
a il. 9 do appenso n.° 4, ou pelo dito réo PamVjunta-
mente com o réo Tira-dentes, e o Padre José da Silva 
de Oliveira Rolim, como o mesmo réo confessa a ff. 
da devaça desta Cidade, sendo certo que se lhesconct-
muicava depois como socio tudo quanto se tratava», e 
ajustava entre os maiores cabeças da conjuraeSo, nos 
conventiculos que se faziâo em casa do réo Francise» 
de Paula repetindo-se e continuando-se os mesmos 

11 
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sera, tamen. ( folios... de l'annexe n. 12 et folio 
de l'annexe n." 1, folio... de l'annexe n. 6 et 
aveu de l'accusé qui confesse folio 11 de l'annexe 
n." 4 que lui et tous ceux qui étaient présents 
trouvèrent la devise fort belle). Ignacio José de 
Alvarenga était du reste un de ceux qui mon­
traient le plus de zèle et d'activité pour la mise 
a exécution du complot; il détruisait toutes les 
objections qui lui étaient faites; et à José Alves Ma­
ciel qui disait, qu'il y avait Lien peu de monde pour 
défendre la nouvelle République, il répondit: « don­
nons la liberté aux esclaves noirs et mulâtres •• et 
au chanoine Luiz Vieira qui fesait observer que la 
révolte ne pourrait se soutenir sans la saisie des 
Cinquièmes et l'adhésion de Rio de Janeiro, il 
répondit encore : « Il suffit de mettre dans la capi­
tainerie de Minas de la poudre, du sel, et du fer 
pour deux ans « (folio 3 de l'annexe n.° 12, et folio 
6 v.° de l'annexe n." 8). 11 fomentait ainsi la ré­
volte et encourageait les conjurés d cause des aven-
tages persounels qu'il espérait tirer de la République, 
ainsi que le déclare, au folio G v.u de l'Enquête de 
Rio, José Ayres Gomos, au quel l'accusé dit ces pro­
pres paroles: «Homme! il ne serait pas mauvais 
que la République existât parmi nous et que je fusse, 
moi, dans la campagne, avec 200 esclaves et les res­
sources que j'y possède » il ne termina pas la phrase, 
mais ce qu'il dit suffisait pour expliquer sa pensée. 

Il appert : 

Quant à l'accusé Domingos de Abreu Vieira, Lieu-
tenent Colonel de la Cavalerie auxiliaire de Minas 
Nov as. 

Que, à supposer qu'il n'ait point assisté aux réu­
nions qui se tinrent dans la maison de l'accusé Fran­
cisco de Paula, il est toutefois manifestement prouvé 
par les aveux des accusés (dans les annexes aux 
interrogatoires qui leur ont été faits, par le pro­
pre aveu de l'accusé lui-même, annexe n." 10, et 
son serment, folio 102 de l'Enquête de Rio) qu'il 
entra comme chef dans le complot; soit qu'il y ait 
été invité par Francisco de Paula, comme le déclare 
Alvarenga, folio 9 de l'annexe n.° 4, soit qu'il y ait 
été déterminé par les instances réunies du dit Fran­
cisco, de Tira-dentes et du P. José da Silva comme 
il le prétend lui-même (folio, .de l'Enquête de Rio) 
11 est en effet certain qu'on lui communiquait en 
sa qualité de complice tout ce qui se discutait et 

conventiculos em casa deste réo entre elle e os réos 
Tira-dentes, Francisco de Paula, e o Padre José da 
Silva de Oliveira Rolim, comoconsta a fl. 102 da de­
vaça desta Cidade, e dos appensosn.01, n.° 6, n.1 10, 
e n.° 13. 

Mostra-se : 

Mais que a avareza foi quem fez cahir a este 
réo no absurdo de entrar na conjuraçâo, seguran-
do-lhe os coujurados com qu :m tratava, que na der-
rama lhe havia do competir pagar 6.000 cruzados, 
pelo que achouque lhe scria-mais commodo c menos 
dispendioso entrar na conjuraçâo, e nâo podendo aju-
dar a sublevaçâo coin as forças de sua pessoa por 
ser jd velho, prometteo concorrer com alguns barris 
de polvora, e até seobrigou a conduzir o General preso 
pelo sertâo, para que pela Bahia fosse para Portugal, 
pretedendo evitar por este modo que ao mesmo Ge­
neral se lhe cortasse a cabeça, acçâo que se propunha 
a executar Tira-dentes, tudo consta do juramento do 
réo a fl. 102 ratificado no appenso n.°l da devaça desta 
Cidade, dizendo o réo com grande satisfaçâo sua, ven-
do o levante em termos de se effectuar, que com aigu 
maspataquinhasquetinha^livres da dividada Fazenda 
Real, ficava muito bem, consta a fl. 5, v. d® appenso 
n.°10. 

Mostra-se : 

Quanto ao réo Claudio Manoel da Costa, que 
supposto nâo assistisse, nem figurasse nos conven­
ticulos que se fizerâo em casa do réo Francisco de 
Paula, e em casa do réo Domingos de Abreu, com 
tudo, soube, e teve individual noticia e certeza de que 
estava ajustado entre os chefes da conjuraçâo fazer-se 
hum motim e levante, e estabelecer-se huma Repu­
blica independente naquella Capitania de Minas, pro-
ferindo o seu voto nesta materia, nas torpes e exe-
crandas conferencias que teve com o réo Alvarenga, e 
o Padre Carlos Corrèa Tolledo, tanto na sua propria 
casa como na do réo Thomaz Antonio Gonzaga, consta 
do appenso n." 5 a fl. 7, e fl. 11 do appenso n.° 4 da 
devaça desta Cidade, e confessa o réo no appenso n.0 

4 da devaça de Minas; em cujas conferencias se tra­
tava do modo de executar a sediçâo e levante, e dos 
meios do estabelecimento da Republica chegando ao 
ponto do réo votar sobre a Bandeira e Armas de que 
se dévia usar como consta do appenso n.0 4 a fl. 11 
do appenso n.° 5, e fl. 7 da devaça desta Cidade, e 
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se décidait entre les autres chefs de la conjuration 
dans les réunions tenues chez Francisco de Paula, 
et que ces séances se renouvelaient et se continuaient 
dans sa maison à lui, avec les autres accusés 
Tira-dentes, Francisco de Paula, et le P. José da 
Silva de Oliveira (ainsi qu'il est établi, folio 104 de 
l'Enquête de Rio et aux annexes n.° 1, 6,10 et 13). 

Il appert : 

Que ce fut surtout l'avarice qui fit tomber 
cet accusé dans cette folie de se mêler à la con­
juration. Les conjurés avec les quels il était en rap­
port lui certifièrent que la derrama l'imposait per­
sonnellement pour la somme de 6.000 crusadas 
(2.400$). Il jugea en conséquence qu'il lui serait 
plus facile et moins dispendieux d'entrer dans le 
complot, et comme il ne pouvait pas, étant déjà 
vieux, concourir de sa personne, il s'engagea d 
fournir quelques barils de poudre et s'obligea même 
a traîner le Général prisonnier, à travers le désert, 
jusqu'à Bahia, où cet officier s'embarquerait pour le 
Portugal. Il prétendait éviter de cette façon qu'on 
coupât la tète au General, action que Tira-dentes 
se proposait d'acomplir, (serment de l'accusé folio.. 
102, ratifié dans l'annexe 10 à l'Enquête de Rio). 
Il disait avec grande satisfaction en voyant que la 
révolte était à la veille de s'effectuer « que ce 
qu'il possédait, étant affranchi de la dette envers 
le Trésor Royal, il se trouverait content » ( folio 5 v.° 
de l'annexe n." 10). 

11 appert: 

Quant à l'accusé Claudio Manoel da Costa. 

Que, à supposer qu'il n'ait ni assisté ni figuré 
dans les séances secrètes qni se tinrent dans la maison 
de l'accusé Francisco de Paula et dans celle de l'accusé 
Domingos de Abreu, néammoins il sut, et reçut 
individuellement connaissance et certitude qu'il avait 
été décidé entre les chefs de la conjuration de faire 
une révolte et un soulèvement et d'établir une Ré­
publique dans la Capitainerie de Minas. Il exprima 
même son opinion sur cette matière dans les igno­
bles et exécrables conférences qu'il eut avec l'accusé 
Alvarenga et le P. Carlos Corrèa deToledo, tant dans 
sa propre maison que dans celle de l'accusé Thomaz 
Antonio Gonzaga. (folio 7 de l'annexe n." 5 et folio 
11 de l'annexe n. ' 4 de l'Enquête de Rio; aveu de 

doappenso n." 4 da devaça de Minas, constituindo-se 
pelas ditas infâmes conferencias tambem chefe da con­
juraçâo, para quem os mais chefes conjurados desti-
navâo a factura das leispara a nova Republica, cons­
ta a fl. 2 doappenso n.' 23, e testemunhas fl. 98 v. 
da devaça de Minas, e tanto se reconheceu este réo 
criminoso de Lésa Magestade da 1." cabeça, que hor-
rorisado com o temor do castigo que merecia pela 
qualidade do delicto, que logo depois das primeiras 
perguntas que lhe forâo feitas, foi achado morto 
afogado no carcere com huma liga, consta do appenso 
n.u 4 da devaça de Minas. 

Mostra-se : 

Que além dos sobreditos chefes da Republica, 
que se ideiâra e ajustâra nos conventiculos que 
fizerâo, ainda ha outros que se constituirào criminosos 
de Lesa-Magestade, e alta traiçâo ou pela ajuda que 
promettèrâocommunicando-se-lheoque estava ajus-
tado entre os chefes e cabeças, ou pelo segredo que 
guardarâo sabendo especificamente da conjuraçâo e 
de tudo quanto estava tratado e assentado entre os 
conjurados. E quanto a estas duas classes de réos : 
mostra-se que o Padre Carlos Correia de Tolledo, Vi-
gario que foi da Villa de S. José, depois de acabadas 
as infâmes conferencias que com os mais réos teve em 
Villa-Rica, em casa de Francisco de Paula, se reco-
lheo a sua casa para dispôr o que lhe fosse possivel 
para se effectuar a rebelliâo, em quanto nâo chegava 
o dia destinado para este horrorosissimo attentado 
contra a Soberania da dita Senhora, e logo convidoo 
para entrar no levante a seu irmâo Luiz Vaz Tolledo 
Pisa, SargentoMôr da Cavallaria auxiliar de S. Joâo 
d'El-Rei,communicando-lhetudoquantose tinha ajus-
tado e assentado entre os cabeças da conjuraçâo, cujo 
partido o réo abraçou como o confessou no juramento 
a fl. 101 do appenso n.' 11 c o Padre Carlos Corrèa 
no appenso n.° 5 da devaça desta Cidade, destinando-
se o réo tanto que fosse executada a sublevaçâo e mo-
tim a vir para o caminho que ha desta Cidade para 
Villa-Rica, com gente emboscada para se oppôr a 
qualquer corpo de Tropa que fosse para sujeitar a re­
belliâo, consta a fl. 2 do appenso n.' 23 da devaça 
desta Cidade. 

Mostra-se : 

Que este mesmo réo Luiz Vaz de Tolledo, 
com o seu irmâo o Padre Carlos convidârào e indu-

l'accusé, annexe n.° 4 de l'Enquête de Minas) Onjzirâopara entrar na conjuraçâo a Francisco Antonio 
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discutait dans ces conférences la manière d'exécuter 
la révolte et les moyens d'établir la Republique ; 
l'accusé en vint même au point de donner son opinion 
sur la forme do l'étendard et la composition des 
emblèmes dont on devait user, (folio l i de l'annexe 
n.' 4 folio 7 de l'annexe n.« 5 de l'Enquête de Rio 
«t j'annexe n." 4 de l'Euquète de Minas). Par la part 
qu'il a prise à ces conférences, l'accusé s'est cons­
titué, lui aussi, chef de complot, et en effet les 
Autres conjurés lui destinaient l'honneur de rédiger 
la Constitution de la Republique nouvelle, (folio 2 
de l'annexe n. ' 23 et dépositions des témoins folio 
*98 v.° de l'Enquête de Minas). L'accusé s'est si bien 
reconnu criminel de Lèse-Majesté au 1." chef, que 
plein d'horreur et d'épouvante, à la pensée du châti­
ment qu'il méritait par la nature de son crime, 
immédiatement après le premier interrogatoire auquel 
il fut soumis, il s'est lui même donné la mort dans 
la prison où on l'a trouvé étranglé avec une jarretière. ! 
^annexe n." 4 de l'Enquête de Minas). 

Il appert: 

•Que, outre les chefs sus-dits de cette République 
dont on [.réparait ainsi l'avènement dans les réu­
nions secrètes, il existe un certain nombred'individus 
qui se sont rendus coupables du crime de Lèse-
Majesté et de Haute-Trahison, soit en promettant 
leur concours à ceux qui leur communiquèrent les 
résolutions des conjurés, soit en gardant le secret 
sur les faits particuliers de la conspiration et géné­
ralement sur tout ce qui s'agitait ou se décidait 
•entre les conjurés et dont ils avaient connaissance. 

Et pour ce qui concerne ces deux nouvelles caté­
gories d'accusés: 

11 appert : 

de Oliveira Lopes, Coronel de hum Regimentode Ca-
vallaria auxiliar da Villa de S. Joâo d'El-Rei, com-
municando-lhe tudo quanto estava ajustado entre os 
réos conjurados sobre o levante, confessa o réo no 
appenso 9ejuramento fl. 88, e consta do appenso n." 
11, edos juramentosfl. 106 c fl. 86 da devaça desta 
Cidade, e appenso n.° 2 da devaça de Minas, sendo 
este réo Francisco Antonio tâointeressado na rebel­
liâo, que se obrigou a entrar nella com 50 homens 
que prometteoapromptar, jura a testemunha fl. 88 v. 
da devaça de Minas. E sabendo que estava descoberta 
a execranda conjuraçâo por estarjd preso nesta Ci­
dade o réo Tira-dentes, e que'so tratava de fazer pren-
der os mais réos, foi fallar huma noite ao dito Padre 
Carlos a hum sitio ao pé da Serra, e communicando 
hum aooutro as noticias que tinhâo de estarem des-
cobertos os seus perfidos ajustes, disse o dito Padre que 
determinava fugir, e ainda o réo instava que se ajus­
tasse gente e se fizesse o levante, confessa o dito Padre 
a fl. 9 v. do appenso n.° 5, e insistindo o mesmo Padre 
na sua fugida ficou o réo tâo presistente c teimoso na 
sua perfida revoluçâo, que fez expedir hum aviso ao 
réo Francisco de Paula pelo réo Victoriano Gonsalves 
Velloso, escripto pelo réo Francisco José deMello, di-
zendo-lhe« queo negocio estava em perigo ouperdido, 
que se acautelasse, e que visse o que queria que ello 
fizesse ; jura a testemunha fl. 131 v., e consta a fl. 8 
do appenso n.° 6, efl. 6 do appenso n.» 7 da devaça 
de Minas, e ao mesmo Victoriano recommendou oréo 
que dicesse de palavra ao dito Francisco de Paula » 
que se passasse ao Serro, eque fallasse ao Padre José 
da Silva, e ao Reltrâo, e quando este nâo conviesse no 
que elle quizesse, que se apoderasse da Tropa que la 
estava, e fizesse hum viva ao povo, que elle réo ficava 
as suas ordens o que declarou o réo Victoriano a fl. 
13 do appenso n." 7, e testemunhas fl. 87 da devaça 
de Minas. 

Que le Perc Carlos Corrèa de Toledo, autrefois 
Curé de la petite Ville de S. José, après les confé­
rences infâmes qu'il eut avec d'autres accusés, à 
Villa Rica, dans la maison de Francisco de Paula, 
revint chez lui afin de préparer tout ce qui pourrait 
aider d l'exécution de la révolte, en attendant 
le jour marqué pour l'horrible attentat contre la sou­
veraineté de la Reine. Il invita immédiatement à 
entrer dans le complot, l'accusé Luiz Vaz de Toledo 
son frère, Sergent-major de la Cavalerie auxiliaire 
A» S. Joâo d'El-Rey. Il lui communiqua tout ce qui 
s était résolu dans les conciliabules des chefs de la 

Mostra-se : 

Mais que este réo he de tâo pessima condu-
cta e consciencia tâo depravada, que julgando estar 
descoberta a conjuraçâo por Joaquim Silveira dos 
Reis, aconselhou ao réo Luiz Vaz de Tolledo, e a seu 
irmâo o Padre Carlos Correia de Tolledo, para que im­
putassent a culpa ao denunciante Joaquim Silverio dos 
Reis, dizendo-lhe que asseverassc uniformemente 
queo dito Joaquim os tinha convidado para o levante, 
e que sendo ameaçado por elles com a resposta de que 
haviâo dar conta de tudo ao General, elle respondeo 
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Conjuration, et Luiz Vaz de Toledo en embrassa sur 
le champ le parti, comme il l'a avoué sous serment 
(folio 101 de l'annexe n° 11), et comme en est con­
venu le P. Carlos Corrèa, (dans l'annexe n." 5 de 
l'Enquête de Rio). Luiz Vaz de Toledo devait, lorsque 
éclaterait le mouvement, s'embusquer avec son 
monde sur la route de Rio de Janeiro à Villa Rica, 
et s'opposer au passage de tout corps de Troupe 
envoyé pour soumettre les rebelles, (folio 2 de l'ans 
nexe n.° 23 de l'Enquête de Rio). 

Ce même accusé Luiz Vaz de Toledo et son frère 
le P. Carlos déterminèrent à entrer dans le complot 
Francisco Antonio de Oliveira Lopes, Colonel d'un 
régiment de Cavalerie Auxiliaire à la Ville de S. Joâo 
d'El-Rey, après lui avoir communiqué tout ce qui 
avait été décidé entre les conjurés (aveu de l'accusé, 
annexe 9 et serment au folio 88 annexe n." 11 et 
serments aux folios 106 et 86 de l'Enquête de Rio 
annexe n.° 2 de l'Enquête de Minas). 

que nâo o deitassea perder quepromettia riscar da ima-
ginaçâo aquellas idéas e que por esta causa deixârâo 
de dilatar ao General, cujo conselhoos ditos dous réos 
abraçdrâo e nelle presistirâo em quanto nâo forâo 
convencidos da falsidadc, e obrigados a confessar a ver­
dade: consta a fl. 2 do appenso n.° 5, e do juramento 
11. 108 da devaça desta Cidade. Prova-se ultimamente 
a pessima conducta deste réo por querer negar muitas 
das mesmas circumstancias que tinha confessado no 
appenso n.° 2 da devaça de Minas, e do juramento ail. 
88 da devaça desta Cidade, ratificado no appenso n.° 
9, tendo a animosidade de dizer que os Ministrose Es-
crivâes da devaça tinhâo viciado e accrescentado al­
gumas cousas das respostas de cuja falsidade sendo 
plenamente convencido a fl. 9 do appenso n. 5, teve 
o descaramento de dizer a fl. 2, que quem nâo mente 
nâo he de boa gente. 

Ce Francisco Antonio désirait tellement la révolte 
qu'il s'engagea à entrer dans le complot avec 50 
hommes dont il promit le concours. (Serment des 
témoins folios 88 v.° de l'Enquête de Minas), quand 
il sut que l'exécrable conjuration était découverte, 
que Tira-dentes avait déjà été arrêté â Rio, et 
qu'il était question d'arrêter les autres accusés, il 
se rendit, de nuit, chez le P. Carlos, dans une petite 
ferme que ce dernier habitait près de la serra; 
et là tous deux se communiquèrent les nouvelles 
qu'ils avaient, et voyant leurs horribles projets décou­
verts, le Curé déclara qu'il était indispensable de fuir. 
Francisco Antonio au contraire insista encore pour 
qu'on rassemblât du monde et qu'on fit éclater le 
mouvement, (aveu deP. Carlos folio9 v.° de l'annexe 
n.° 5). Le prêtre persistant dans son projet de fuite, 
l'accusé Francisco Antonio persévéra dans sa perfide 
résolution avec une obstination telle qu'il fit expé­
dier a Francisco de Paula par l'entremise de Victoriano 
Gonsalves Velloso, un avis écrit par l'accusé Fran­
cisco José de Mello. Il lui disait « que l'affaire était 
compromise ou même perdue, qu'il prit en consé­
quence ses précautions et l'avisât de ce qu'il y avai t 
à faire». (déposition sous serment folio 131 v.° annexe 
n.' 6 folio 8 et annexe n.° 7 folio 6 de l'Enquête 
de Minas). Il fit en outre au dit Victoriano la re­
commandation de dire, de vive voix, à Francisco 
de Paula « de se retirer au serro et de s'y con­
certer avec le P. José da Silva et avec Beltrâo ; si 
ce dernier ne faisait pas ce qu'on voulait, de s'en». 

Mostra-se : 

Que este réo Francisco Antonio communicou. 
o projecto da rebelliâo ajustada ao réo Domingos 
Vidal Barbosa coin todas as circumstancias que 
estavâo assentadas entre os réos cabeças da conjuraçâo 
nos conventiculos que fizerâo declarando-lhe quem 
crâo os mesmos chefes da conjuraçâo como este réo 
Domingos Vidal depoz nos juramentos que pres-
tou nas devaças fl. 86, e fl. 22 v., e nas respostas 
que deo as perguntas do appenso n.° 17,constituindo-s, 
réo pelo seu silencio c segredo, deixando de delatar 
em tempo o que sabia, supposto que se nâo provee 
que désse conselho ou promettesse expressamente 
ajuda. 

Mostra-se : 

Que desta mesma detestavel rebelliâo tiverâo 
individual conhecimento e noticia os dous réos 
José de Rezende Costa, pai, e José de Rezende 
Costa, filho, como elles mesmos confessào nos jura­
mentos fl. 122 e 24 da devaça de Minas, e nas fl. 
117 c 119, e nas perguntas dos appensos n.°* 22 e 23 
da devaça desta Cidade, communicando-se-lhes todas 
as circunstancias ajustadas entre os réos chefes da con­
juraçâo, e quem elles erâo, o Padre Carlos Correia ao 
réo Rezende filho, e o réo Luiz Vaz de Tolledo ao 
réo Rezende pai, guardando ambos hum inviolavel 
segredo, esperando que se effectuasse o estabeleci-
mento da nova Rupublica para que o réo Rezende 
filho, podessc aproveitar-se dos estudos da Universi-
dade de Villa-Rica, que os conjurados tinhâo assenta-
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parer de la Troupe qui était ld et de faire un appel 
au peuple; enfin que lui, Francisco Antonio, demeu­
rait à ses ordres» (déclaration de l'accusé Victo­
riano folio 13 de l'annexe n.° 7, dépositions du folio 
87 de l'Enquête de Minas). 

Il appert : 

En outre que cet accusé est de si mauvaise 
conduite et d'une conscience si dépravée que, 
soupçonnant que la conspiration avait été dénoncée 
par Joaquim Silverio dos Reis, il conseilla à Luiz 
Vaz de Toledo et à son frère le P. Carlos Corrèa 
de Toledo d'imputer le crime au dénonciateur Joa­
quim Silverio dos Reis. II les engagea d affirmer 
uniformément que le dil Joaquim les avait invités 
a la révolte, et que,—eux le menaçant, pour toute 
réponse, d'informer de tout le General,—il les avait 
suppliés de ne pas le perdre et leur avait promis 
de chasser loin de lui ces affreuses idées; ce pour 
quoi ils s'étaient abstenus de le dénoncer. Cet horri­
ble conseildc l'acceusé fut accuilli par les deux com­
plices qui persistèrent dans ce mensonge jusqu'à 
ce qu'on les eut convaincus de fansseté et obligés 
à confesser la vérité, (folio 200 de l'annexe n. 5 
et serinent folio 108 de l'Enquête de Rio). Une autre 
preuve de la méchante nature de ce même accusé c'est 
qu'il s'obstine à nier la plupart des choses-irème 
qu'il a avouées dans l'annexe n.' 2 de l'Enquête 
de Minas et dans le serment folio 88 de l'Enquête 
de Rio, ratifié a l'annexe n.° 9) 11 pousse même la 
perfidie jusqu'à dire que les juges et les greffiers 
de l'Enquête auraient a téré ses réponses et y au­
raient ajout.'', asscriion de la fausseté de la quelle 
ayant été pleinement convaincu , au folio 15 de 
l'anrexc n. ',, ii a eu l'effronterie de dire, au folio 
2, que qui ne ment pas n'est pas de bonne maison 

do fundar, desistindo por esta causa o réo Rezende* 
pai, de mandar ao dito filho d Universidade de Coim­
bra, como antes tinha disposto antes que soubesse da 
conjuraçâo, consta dos appensos n.09 17 e 22, e n . * 
23 fl. 4 v. 

Mostra-se : 

Quanto ao réo Salvador Carvalho do Amaral 
Gurgel, que o réo Tira-dentes lhe communicoo 

o projecto em que andava de suscitar huma su-
blevaçâo para estabelecer huma Republica na Ca­
pitania de Minas; consta dos appensos n.° 1, a fl, 
19 da devaça desta Cidade, e do appenso n.° 10 da 
devaça de Minas, ao que respondeo « que nâo séria 
mdo: » e dizendo lhe o réo Tira-dentes que vinha a 
esta Cidade induzir e convidar gente para este par-
tido, pedio ao réo que lhe désse algumas cartas para 
as pessoas que conhecesse mais ousadas para entra-
rem nesta conjuraçâo, as quaes cartas o réo lhe pro-
metteo como consta a fl. 13 e 19, v. do appenso 
n.' 1, e confessa a fl. 85 v. da devaça desta Cidade, 
vindo por este modo a constituir-se aprovador e 
ajustadordarebelliâo, eréo deste abominavel delicto, 
e supposto que conste pela confissâo deste réo e o> 
réo Tira-dentes, que lhe nâodera as ditas cartas que 
lhe tinha promettido, comtudo tambem igualmente 
consta que o réo Tira-dentes, nunca mais as pedira, 
porque nâo tornara a avistar-se com elle, sendo 
desta forma certo que o réo prometteo ajudar para 
o levante, o que em nenhum tempo negara. 

Mostra-se : 

Il ari)ert : 

Enfin, que ce même Francisco Antonio com-
mum.jtra e> entier le projet de révolte à l'accusé 
Do.-.mgos \ UM Barbosa avec toutes les particula­
rités dont e'aient convenus les princiraux moteurs 
dans leurs conciliabules secrèts,et qu'il lui nomma les 
cheus <!;, complot, ce dont le dit accusé Domingos 
Mdal a témoigné sincèrement, dans les serments 
qu il a prêtes aux Enquêtes, ( folios 86 et 99 v ' et 
dans ses réponsesaux interrogatoires, annexe n.° 17') 
d ou .1 resuite que ledit Domingos Vidal s'est rendu 
coupable, par son silence et sa réserve, en ne dé 

Quanto ao réo Thomaz Antonio Gonzaga que 
por todos os mais réos contheudos nesta devaça, 
era geralmente reputado por chefe da conjuraçâo 
como o mais capaz de dirigil-a e de encarregar-se do» 
estabelecimento da nova Republica, e supposto que* 
esta voz gérai, quecorria entre os conjurados nascesse* 
principalmente das asseveraçôes dos réos Carlo» 
Correia de Tolledo, c do Alferes Tira-dentes, e ambo» 
negasscm nos appensos n." 1 e 5, queo réo entrasse-
na conjuraçâo, ou assistisse em algum dos conven­
ticulos que se fizerâo em casa dos réos Francisco de 
Paula, e Domingos de Abreu, accrescentando o Padre 
Carlos, que dizia aos socios da conjuraçâo que esle 
réo entrava nella para os animar sabendo que en­
trava na acçâo hum homem de luzes e talentos capa*t 
de os dirigir, e o réo Tira-dentes que nâo negaria 
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nonçant pas à temps ce qu'il savait, d supposer qu'il 
ne se puisse pas prouver qu'il a donné son avis ou 
promis son concours aux conjurés. 

Il appert: 

Que, de cette môme détestable rébellion eurent 
individuellement connaissance parfaite, les deux 
accusés : 

José de Rezende da Costa Père. 

Et José de Rezende da Costa fils. 

Ils l'ont eux-mêmes confessé sous serment, 
(folios 122 et 124 de l'Enquête de Minas, et folios 
117 et 119 des interrogatoires, annexes n.08 22 et 
23 de l'Enquête de Rio ) Tous les détails de la cons­
piration tramée par les chefs du complot et les noms 
de ces chefs leur furent communiqués, d Rezende 
fils par le P. Carlos Corrèa, et a Rezende père par 
Luiz Vaz de Toledo. Tous deux gardèrent un secret 
inviolable et demeurèrent dans l'attente du soulè­
vement dont l'exécution devait permettre à Rezende 
fils de profiter des cours de l'Université de Villa Rica 
que les conjurés avaient résolu de fonder : et Rezende 
père renonça en conséquence au projet qu'il avait 
formé, avant d'avoir connaissance du complot, d'en­
voyer son fils étudier d l'Université de Coïmbre. 
(annexes n."9 17 et 22 et folio 4 v° de l'annexe 
n.' 23). 

11 appert: 

Quant à l'accusé Salvador Carvalho do Amaral 
Gurgel. 

Que Tira-dentes lui fit part de l'intention ou il 
était d'exécuter un soulèvement et d'établir^ une 
République dans la Capitainerie de Minas, et qu'à 
cette confidence il répondit: « Ce ne serait pas mau­
vais ». Déplus, Tira-dentes l'ayant informé qu'il se 
rendait à Rio de Janeiro pour engager du monde 
dans son parti,et lui ayant demandé quelques lettres 
pour les personnes qu'il jugeait assez braves pour en­
trer dans le complot, cet accusé lui promit ces lettres 
( folios 13 et 19 v.° de l'annexe n.' 1 aveu de l'accusé 
au folio 85 v.« de l'Enquête de Rio ). L'accusé s'est 
donc par là constitué fauteur et approbateur da 
la révolte et coupable de cet abominable crime ; que 
s'il résulte, d'un coté, de l'aveu de Tira-dentes 
flue l'accusé ne remit pas les lettres par lui promises, 

o que soubesse para o inhibir da culpa, sendo seu 
inimigo por causa de huma queixa que délie fez 
ao Governador Luiz da Cunha de Menezes, e igual 
retrataçâo fizesse o réo Alvarenga na acariaçâo do 
appenso n.° 7 a fl. 1 i, poistendodeclarado no appenso 
n.° 4, que este réo estivera em hum dos conventi­
culos que se fizerâo em casa do réo Francisco de 
Paula, e que nellc o cncarregava da factura das Leis 
para a nova Republica, na dita acariaçâo nâo sus-
tentou o que tinha declarado, dizendo que bem podia 
enganar-se, todos os mais réos sustentâo com fir-
meza, que nunca este réo assistira nem entrara em 
alguns dos ditos abominaveis conventiculos, comtudo 
nâo pôde o réo considerar-se livre de culpa pelos 
fortes indicios que contra elle resultâo ; porquanto: 

Mostra-se : 

Que sendo a base do levante ajustado entre 
os réos o lançamento da derrama pelo desconten-
tamento que suppunhâo que causaria no povo, 
este réo foi acerrimo perseguidor do Intendente Pro-
curador da Fazenda para que requeresse a dita derra­
ma, parecendo-Ihe talvez que nâo bastaria para in-
quietar o povo, o lançamento pela divida de hum 
anno, instava ao mesmo Intendente para que reque­
resse por toda a divida porque entâo séria évidente 
que ella nâo poderia pagar-se, a Junta da Fazenda 
daria conta a dita Senhora, como diz no appenso 
n." 7, fi. 17 em diante; comtudo desta mesma razâo 
se conhece a cavilaçâo do animo deste réo, pois para 
se saber que a divida toda era tâo avultada, que o 
povo nâo podia pagal-a, e dar a Junta da Fazenda 
conta a dita Senhora, nâo era necessario que o Inten­
dente requeresse a derrama, porêm do requerimento 
do dito Intendente he que verosimilmente esperavâo 
os réos que principiasse a inquietaçâo logo no povo, 
pelo menos os conjurados, o reputavâo as instancias 
que o réo fazia para ter lugar a rebelliâo, jura a 
testemunha fl. 99 da devaça de Minas. 

Mostra-se : 

Mais dos appensos n.os 4 e 8 , que jantando 
o réo hum dia em casa dos réos Claudio Manoel 
da Costa, com o Conego Luiz Vieira , o Inten­
dente, e o réo Alvarenga forâo todos ao depois de 
jantar para huma varanda, excepto o Intendente 
que ficou passeando em huma sala immediata, e 
principiando na dita varanda entre os réos a pratica 
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il résulte tout aussi bien dos aveux du même Tira-
dentes que ce dernier ne réclama point les dites 
lettres, pareequ'il n'eut plus occasion de revoir 
l'accusé. Il est, donc, certain que le dit Salvador 
Carvalho de Amaral Gurgel promit son concours 
aux conjurés, ce qu'il n'a du reste nié en aucun 
temps. 

II appert: 

Quant à l'accusé Thomaz Antonio Gonzaga. 
Que tous les accuses compris dans ce procès voy­

aient en lui,géneralement,Iechefde la conjuration et 
le considéraient comme le plus capable de la diriger 
et d'établir la nouvelle République. Et à supposer 
que ce bruit général répandu parmi les conjurés 
eût principalement pour origine les affirmations du 
P. Carlos Corrèa et de Tira-dentes; à supposer que 
ces deux derniers nient que le dit accusé soit 
entré dans le complot ou ait même jamais assisté 
aux conciliabules qui se tenaient chez Francisco de 
Paula et Domingos de Abreu; encore bien que le 
P. Carlos ajoute que s'il disait aux complices de la 
conjuration que le dit Gonzaga en fesait partie,c'etait 
pour les encourager en leur faisant croire qu'un 
homme de lumière et de talent capable de les diri­
ger, prenait part à l'action : malgré, enfin, la décla­
ration de Tira-dentes, qu'il ne nierait point ce qu'il 
saurait pour décharger de l'accusation un homme 
qui s'est fait son ennemi,t*n adressant sur son compte 
à lui Tira-dentes, une plainte au Gouverneur Luiz 
da Cunha Menezes; malgré la rétractation, enregistrée 
folio 14 de l'annexe n.0 7, de l'accusé Alvarenga,le-
quel, après avoir déclaré, annexe n.° 4, que Gonzaga 
était présent a un des conciliabules tenus chez Fran­
cisco de Paula et s'y était chargé de rédiger la Cons­
titution de la nouvelle République, n'a pas sou­
tenu son dire, lors de la dite confrontation, et a 
même prétendu qu'il pouvait bien s'être trompé; 
quoique enfin les autres accusés soutiennent 
fermement que jamais Thomaz Gonzaga n'assista à 
aucune de leurs abominables réunions, il est toutefois 
impossible de décharger ce prévenu de l'accusation 
on raison des forts indices qui s'élèvent contre lui. 

Il appert : 

En eflet, que la base du soulèvement résolu 
par les conjurés étant la proclamation de la derrama 
qu'ils pensaient devoir faire naitre un profond mè-
contentemeut parmi le peuple, Thomaz Gnzaga 
insista avec la plus grande opiniâtreté pour que 

sobre a rebelliâo, adverlio o réo Alvarenga que se nâo 
continuasse a fallar na materia, porque poderia per-
ceber o dito Intendente; consta a fl. 12 do appenso 
n." 4 a fl. 7, e 9 do appenso n.° 8, mais nâo houve 
duvida em principiar a pratica, nem tambem a havia 
na presença deste réo signal évidente de que es-
tavào os réos certosque a pratica nâo era nova para 
oréo, nem temiâoqueelleosdenunciasse,assim como 
se tcmèrâoese acautelârào do Intendente, tendo o 
mesmo réo jâ dado a mesma prova de que sabia o 
que estava ajustado entre os conjurados, quando em 
sua propria casa estando présente o réo Alvarenga, 
perguntou o Conego Luiz Vieira pelo levante, e o 
réo lhe respondeo que a occasiâo se tinha perdido 
pela suspensâo do lançamento da derrama, c nâo lhe 
fazendo novidade que houvesse idéa de se fazer le­
vante, mas tambem que elle estava ajustado para a 
occasiâo cm que se lançasse a derrama. 

Ultimamente mostra-se pelo appenso n.1 4 da 
devaça desta Cidade, das perguntas feitas ao réo 
Claudio Manoel da Costa, ainda que nestas houve 
defeito de lhe se nâo dar juramento pelo que res-
peitâva d terceira, que muitas vezes fallara com o 
réo sobre o levante, que se nâo atreveo a negar 
nas perguntas que se lhe fizerâo no appenso n.° 
7, confessandodefl. 10 em diante, e fl. 19 v. que 
algumas vezes pedaria fallar e ter ouvido fallar a 
alguns réos hypotheticamente sobre o levante, sendo 
incrivel que hum homem letrado e de instrucçâo 
deixasse de advertir, que o animo com que se pro-
ferem as palavras he occulto aos homens, que seme-
lhante pratica nâo podia deixar de ser criminosa, 
especialmente na occasiâo em que o réo fallasse 
hypotheticamente o que he inaveriguavel, esse séria 
hum dos modos de aconselhar aos conjurados; por 
que dos embaraços ou meios que o réo hypothe­
ticamente pondérasse para o levante, podiâo résul­
ter luzes para que elle se exécutasse por quem ti-
vesse esse animo, que o réo sabia que nâo faltaria 
em muitos se lançasse a derrama. 

Mostra-se : 

Quanto ao réo Victoriano Gomes Velloso pela sua 
propria confissâo no appenso n.° 6 da devaça de 
Minas, que tendo o réo Francisco Antonio de Oli­
veira Lopes, noticia da prisâo feita nesta Cidade ao 
réo Tira-dentes, julgando por esta causa que estava 
descoberta a conjuraçâo, mandou chamar a este réo 
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l'Intendant-Procureur du Trésor requit la dite der­
rama. Comme il ne lui paraissait sans doute pas 
suffisant pour jeter l'inquiétude dans les populations 
qu'on exigeât la dette d'une année, il invita vive­
ment le dit Intendant â requérir la dette entière. 
Il serait alors évident, disait-il, qu'il était impos­
sible de payer cette dette et la Junta du Trésor 
serait bien obligée d'en rendre compte à la Reine, 
(déclaration de l'accusé folio 17 et suivants de l'annexe 
n .• 7) : mais ce propos même fait connaître toute la 
noirceur de l'accusé, car pour qu'on sut que la dette 
entière montait à une somme telle que le peuple 
ne pouvait plus la payer, et pour que la Junta du 
Trésor rendit compte du fait à la Reine il n'était 
pas nécessaire que l'Intendant requit la derrama. 
Mais vraisemblablement les accusés espéraient que 
cette réquisition ferait immédiatement naitre l'agi­
tation parmi le peuple, et tout au moins pensaient 
ils que les instances réitérées de l'accusé auraient 
pour résultat d'enfanter la révolte (déposition du 
folio 99 de l'Enquête de Minas). 

Déplus, il résulte des annexes n." 4 et n.° 8 qu'un 
jour Thomaz Gonzaga dinant chez l'accusé Claudio 
Manoel da Costa, avec le chanoine Luiz Vieira, l'In­
tendant et l'accusé Alvarenga, tousse rendirentau-
balcon après le diner, à l'exception de l'Inten­
dant qui demeura dans une salle voisine. La con­
versation s'élant immédiatement engagée à ce bal­
con entre les accusés, sur la révolte, Alvarenga 
les avertit de ne pas parler sur ce sujet, pareeque 
l'Intendant pouvait les entendre, (folio 12de l'annexe 
n.° 4, 7 et 9 de l'annexe n.° 8). mais il n'y avait 
point eu d'hésitation à entamer ce chapitre et 
la présence de Gonzaga n'avait arrêté personne, 
preuve évidente que les accusés savaient fort bien 
que ce sujet n'était pas nouveau pour lui et qu'ils 
ne redoutaient pas d'être dénoncés par cet accusé, 
tandis qu'ils avaient peur et se cachaient de l'In­
tendant. L'accusé avait du reste déjà donné la preuve 
qu'il connaissait le complot tramé par les conjurés 
quand, dans sa propre maison et en présence d'Alva-
renga, le chanoine Luiz Vieira l'interrogeant sur 
le soulèvement, il lui répondit que l'occasion en était 
perdue par suite de l'ajournement de la derrama; 
ce c'était donc pas pour lui chose nouvelle, ni qu'on 
eut eu l'idée d'un soulèvement, ni que ce soulè-
ment dût éclater d l'occasion de la derrama. 

Enfin, il est établi par l'annexe n.« 4 de l'enquête 
T. I. 

Victoriano, c lhe entregou hum bilhete aberto para 
o Tenente Coronel Francisco de Paula, inda que 
sem nome de quem era nem a quem se dirigia 
com estas misteriosas palavras: « que o negocio estava 
em perigo ou perdido, que elle, Tenente Coronel, 
estava por instantes a esperar e que visse oque queria 
que se fizesse » cujo bilhete foi visto pelo Padre José 
Maria Tassardo de Assis na mâo do réo como jura 
o mesmo Padre a fl. 131 v. da devaça de Minas: 
e além do referido bilhete, recommendou o dito 
Francisco Antonio, ao réo que de palavra dicesse ao 
sobredito Francisco de Paula, que se acautelasse, que 
por aquclles 4 ou 5 dias era preso, que fugisse ou se 
retirasse para o Serro, fallassc ao Padre José da Silva e 
aoBeltrâo, e que quando o ditoBeltrâo nâo estivesse 
pelo que elle quizesse, neste caso se apoderasse de 
Tropa que là estava, e que fizesse hum «Viva » ao 
povo, que elle Francisco Antonio cd ficava as suas 
ordens, recommendando ao mesmo réo que fosse a 
toda pressa, e quando nâo achasse ao dito Francisco 
de Paula em Villa-Rica, que o procurasse na sua 
fazenda dos Caldeirôes aonde dévia estar; consta do 
appenso n.*- 6 da devaça de Minas. 

Mostra-se*. 

Pela confissào do réo no dito appenso ter-se 
encarregado nâo sô de entregar o bilhete, mas 
tambem de dar o dito recado de palavra, e quiz 
partir para Villa-Rica com a pressa que se lhe tinha 
recommendado, de que se conheceo muito bem que 
o seu animo era cumprir com aquella infâme com-
missâo: e supposto que nâo chegasse a Vlla-Rica 
nem chegasse a fallar ao réo Francisco de Paula, 
retrocedendo do caminho, temerosocom anolicia de 
que se faziâo prisôes em Villa-Rica, e na de S. 
José; comtudo he certo que se incumbio de promo-
ver com os avisos o levante, ajudando com elles a 
que se a cautelasse o réo Francisco de Paula, e se 
exécutasse a sediçâo emotim, ainda que nâo consta 
quesoubesse dos ajustes dos conjurados, nem que an-
cedentemente tivesse noticia de que se prelendia 
fazer sublevaçâo. 

Mostra-se : 

Quanto ao réo Francisco José de Mello, fallecido 
no carceres em que estava preso como consta a fl. 
7 do appenso n.G 7 da devaça de Minas, que elle 

12 
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de Rio et l'interrogatoire de Claudio Manoel da 
Costa, bien q'on ait eu le tort de ne pas déférer 
le serinent à celui-ci, pour ce qui avait rapport 
à un tiers, que souvent le dit Claudio avait parlé 
du soulèvement avec l'accusé. 

C'est ld un fait que ce dernier n'a pas eu l'audace 
de nier dans l'interrogatoire au quel il a été soumis 
annexe n.' 7, et il a avoué folios 10 et suivants 
et folio 19 v., qu'il avait quelquefois parlé ou en­
tendu les accusés parler de la révolte, mais sous 
forme d'hypothèse. Or, il est incroyable qu'un hom­
me lettré et instruit n'ait pas réfléchi que l'intention 
dans laqeulle sont prononcées les paroles est cachée 
aux hommes; que de tels discours étaient certai­
nement criminels, surtout au moment où lui même 
supposait que la derrama irriterait le peuple, et 
que, quand bien mémo lui accusé, se serait exprimé 
sous forme hypothétique, ce qui échappe à toute 
vérification, c'était encore un moyen de conseiller 
lés conjurés, puisque de la discussion hypothétique 
par lui faite des conditions favorables ou défavo­
rables d la révolte, pouvaient résulter des lumières 
dont profiteraient, pour l'accomplir, tous cenx qui 
en auraient l'audace, et l'accusé savait qu'il ne 
manquerait pas de ces gens là, si on publiait la der­
rama. 

Il appert: 

Quant à l'accusé Victoriano Gomes Vellozo, et 
de son propre aveu annexe n." 6 de l'Enquête de 
Minas, que l'accusé Francisco Antonio de Oliveira 
Lopes ayant eu connaissance de l'arrestation de Tira-
dentes à Rio de Janeiro et pensant, par cela môme, 
que la conspiration était découverte, il fit appeler 
le dit Victoriano et lui remit un billet non cacheté, 
â destination du lieutenant Colonel Francisco de 
Paula, mais toutefois sans suscription et sans le 
nom du destinataire, lequel billet contenait ces 
mots mystérieux : « L'affaire est en danger ou perdue, 
j'attends avec anxiété vos ordres, voyez ce que je 
dois faire. » Ce billet a été vu dans les mains de 
l'accusé par le P. José Maria Sarjado de Assis qui 
en a témoigné sous serment folio 131 v. de l'en­
quête de Minas. Outre qu'il lui remit ce billet, 
Francisco Antonio recommanda d Victoriano de 
dire de vive voix au susdit Francisco de Paula : 
qu'il prit ses précautions, qu'avant 4 ou 5 jours 
on l'arrêterait, qu'il eut donc à fuir ou à se retirer 
»u serro, qull se concertât avec le P. José da Silva 

foi o que escreveo o sobredito bilhete, que conduzia 
o réo Victoriano, para o réo Francisco de Paula, 
sendo ditado pelo réo Francisco Antonio, o que 
confessa o mesmo réo Francisco José de Mello no 
appenso n.a 7, e déclara o réo Victoriano no dito 
appenso n." 6, nâo havendo contra este réo outra 
prova que podessc saber da conjuraçâo. 

Mostra-se: 

Quanto ao réo Joâo da Costa Rodrigues que clic 
soubc do intento que tinha o réo Tira-dentes de 
suscitar o levante, e de estabelecer Republica 
na Capitania de Minas, pela conversaçâo e pratica 
que teve o dito réo Tira-dentes em casa do réo na 
sua presença com o outro réo Antonio de Oliveira 
Lopes, consta a fl. 109 da devaça de Minas, c a fl. 
24 do appenso n.9 21 da devaça desta Cidade, de-
clarando o dito réo Tira-dentes, que na dita conver­
saçâo dicera o modo com que a America se podia fazer 
Republica, consta a fl. 13 v. doappenso n.° 1. E 
supposto que nâo se prova que déclarasse naquella 
conversaçâo quem erâo os conjurados, comtudo jura 
a testemunha fl. 108 da devaça de Minas, que o 
réo lhe dicera que o dito réo Tira-dentes referira 
que jd tinha 16 ou 18 pessoas grandes para o le 
vante, e hum homem de caracter e muito saber, que 
os dirigisse, e que o povo estava resoluto. E sendo 
estas noticias bastantes para que o réo tivesse obri-
gaçâo de dilatal-as, elle disculpa o seu reflecionado 
silencio com a sua afeclada rusticidade, quando 
consta da sua maliciosa cautella, eonfessando no 
appenso n.° 21 fl. 3, que se researa de dizer a Joâo 
Dias da Motta, o que saqia sobre o levante, porque 
sendo Capitâo desconfiou de que iria tirai* délie o 
que havia naquella materia, com esta mesma cau-
tela se houve com Basilio de Rrito Malheiros, por 
quequerendo contar-lhe o que sabia sobre o levante 
cerrou a porta de hum quarto em que estava obser-
vando se havia ali gente que o ouvisse, e nâo vendo 
pessoa alguma, principiou « dizendo que como es-
tavào sôs podia negar o que dicesse porque nâo 
havia com quem o dito Basilio provasse o que se 
referisse» jura o mesmo Basilio a fl. 58, e'confessa 
o mesmo réo na acariaçâo do appenso n." 21 a fl. 
4, v. da devaça desta Cidade. 

Mostra-se: 
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et avec Beltrâo, et au cas ou Beltrâo se refuserait à 
faire ce que lui, Francisco de Paula, voudrait, il 
s'emparât de la troupe cantonnée en cet endroit 
et fit un « salut » au peuple; qu'enfin lui, Francisco 
Antonio, demeurait d S. Joâo d'El-Rey et attendait 
ses ordres. Francisco Antonio recommanda en outre 
au dît accusé Victoriano d'aller en toute hatc, et 
au cas où il ne trouverait pas Francisco de Paula à 
Villa Rica d'aller à sa fazenda des Caldeirôes où 
sans aucun doute il le rencontrerait. — (Annexe n.° 
6 de l'enquête de Minas. 

Et, il résulte du même aveu de l'accusé Victoriano 
que non seulement il se chargea de remettre le 
billet mais qu'il consentit en outre à transmettre 
la recommandation verbale et se mit en route pour 
Villa Rica avec toute la diligence qu'on lui avait 
recommandée. Ce qui prouve bien que son intention 
était de remplir cette infâme commission. Et à 
supposer qu'il ne soit pas allé jusqu'à Villa Rica, 
qu'il n'ait point parlé à Francisco de- Paula, qu'il 
ait rebroussé chemin à cause de la terreur que lui 
causa la nouvelle des arrestations faites à Villa 
Rica et à S. José, il est toutefois certain qu'il se 
chargea de provoquer la révolte par la commu­
nication des avertissements ci-dessus relatés et prêta 
par ce moyen son concours pour mettre Francisco 
de Paula sur ses gardes et exécuter le soulèvement, 
bien qu'il ne soit pas établi qu'il sut rien des pré­
paratifs des conjures et eut eu précédemment con­
naissance des projets de révolte. 

II appert: 

Quant à l'accusé Francisco de Mello, mort en 
prison avant le jugement, comme il est constaté au 
procès verbal folio 7.° de l'annexe n,° 7 de l'enquête 
do Minas, que ce fut lui qui, sous la dictée de 
Francisco Antonio, écrivit le billet ci dessus trans­
crit et que Victoriano devait porter à Francisco de 
Paula, (aveu du dit Francisco José de Mello, folio 
de l'annexe n.° 7 etdéclaration de Victoriano, annexe 
n." 6) sans qu'il y ait contre le ditFraucisco José 
de Mello aucune autre preuve de sa connaissance 
du complot. 

Il appert: 

Quant à l'accusé Joâo da Costa Rodrigues qu'il 
connut l'intention où était Tira-dentes de susciter 
un soulèvement et d'établir dans la capitainerie 
de Minas une République, par les conversations 

Quanto ao réo Antonio de Oliveira Lopes, que 
elle com o sobredito réo Joâo da Costa Rodrigues 
ouvirSo as escandalosas exposîçôes sobre o levante, 
e o modo com que se podia estabelecer a Repu­
blica, que o réo Tira-dentes proferio na Esta-
lagcm da Varginha, as quaes o dito Tira-dentes 
répète a fl. 13 do appenso n.' 1, cujo projecto mos-
trou e réo Antonio de Oliveira Lopes aprovar «dizen­
do que em havendo 11 pessoas para o levante, elle 
fazia a duzia » como confessou o réo a fl 3 v., do 
appenso n.° 14 da devaça de Minas, o réo Tira-
dentes a fl. 3 v. do appenso n.° 1, e o réo Joâo 
da Costa a fl. In." 27 da devaça desta Cidade, ou 
esta expressâo fosse sincera por obsequiar ao réo 
Tira-dentes como este diz, porque vinha pagando 
as despezas do réo pelas estalagens, sendo inaveri-
guavel o seu animo, e ao depois desta pratica bebeo 
o réo a saude dos novos Governadores, sem embargo 
de que elle nega esta circumstaiicia no appenso n." 
14, a fl. 5 v.; comtudo convence-se com as declaraçôes 
do rêo Joâo da Costa a fl. 5 v. do appenso n.' 21 
e do réo Tir-dentes a fl. 13 v. do appenso n.** i. 

Mostra-se quanto ao réo Joâo Dias da Motta, que 
parece ter elle approyado a sediçâo e levante, res-
pondendo ao réo Tira-dentes quando este lhe deo 
conta de seu projecto, que o estabelecimento da Re­
publica nâo séria mdo, nâo obstante accrescentar, 
que elle se nâo metia nisso, o que consta afl. 13 v., 
e fl. 19 do appenso n.° 27, fl. 7 v. da devaça desta 
Cidade, ainda que ao depois ouvindo a negativa 
do réo, mostrando querer concordar com elle, disse 
« que bem podia equivocar-se. » 

Prova-se que este rêo aindarteve mais individual 
noticia do levante e sciencia^da conjuraçâo, do que 
aquella que confessa ter-lhe partieipado o réo Joâo 
da Costa Rodrigues, porque dizendo-lhe este que 
haviâo valentôes que se queriâo levantar com a 
terra, e que tinha ouvido a hum semi-clerigo, res­
pondeo o réo « nâo foi a outro senâo ao Tira-dentes, 
mas a outra pessoa de maior qualidade» signal 
évidente de que estava bem instruido da conjaraçâo, 
e quem erâo os conjurados, jura o réo Joâo da Costa 
Rodrigues a fl. 109 da devaça de Minas; e reconhe-
cendo o réo no dito appenso n.° 27, que a noticia 
que tinha do levante o constituia na précisa obri-
gaçâo de delataroque sabia, diz que communicara 
tudo ao mestre de Campo Ignacio Corrèa Pamplona, 
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et les différentes entrevues qui eurent lieu, dans 
sa maison et en sa présence, entre Tira dentés et 
Francisco Antonio de Oliveira Lopes. (folio 109 de 
l'enquête de Minas et folio 9i de l'annexe n." 21 de 
de l'enquête de Rio. ) 

Il appert: 

Quant â l'accusé Antonio de Oliveira Lopes. 

Qu'il entendit, aussi bien que le sus-dit accusé 
Joâo da Costa Rodrigues, les scandaleux détails 
exposés, d l'auberge de la Varginha, sur le soulè­
vement projeté et la manière dont on espérait 
fonder la Republique, détails que Tira-Dentes 
a répétés au fol. 13 V. de l'annexe n. 1. Antonio 
de Oliveira Lopes montrait encore que ces projets 
infâmes avaient son approbation, lonqu'il disait: 
« S'il n'y a que onze conjurés, je ferai le douzième. » 
(Aveu du dit fol. 3 V. de l'annexe n. 4 de l'Enqète 
Minas; aveu de Tira-Dentes fol. 3 V.-de l'annexe 
n. 1; aveu do Joâo da Costa fol, 1 n. 27 Rio) — 
Or que cette exclamation fut sincère, qu'elle fut 
seulement jetée par Antonio par complaisance, et par 
ce que Tira-Dentes, comme le dit lui-même ce der­
nier, avait sur la route, payé toutes les dépenses 
du dit Antonio, (l'intention de cet accusé ne pou­
vait être vérifiée) toujours est il qu'il but ensuite 
à la santé du nouveau Gouvernement; et, s'il a nié 
cette dernière circonstance, fol. 5 de l'annexe n. 
14, il en est pleinement convaincu par la déclaration 
de Joâo da Costa, fol. 5 V de l'annexe n. 21, et 
celle de Tira-Dentes fol, 13 V. de l'annexe n. 1. 

Il appert : 
Quant a l'accusé Joâo Dias da Motta : 

Qu'il parait avoir approuvé la révolte et et le 
soulèvement en répondant à Tira-Dentes qui lui 
faisait confidence de son projet: « l'Etablissement de 
.( la République ne serait pas une mauvaise chose » 
et quoi qu'il ait ajouté : « mais je ne me mêle pas 
de cela » Ce qui est établi par la déposition de 
Tira-Dentes fol 13 v. et fol. 19 de l'annexe n. 27 
et folio 7 v. de l'enquête de Rio, quoi que plus 
tard, ayant entendu la dénégation de l'accusé, et 

pour être d'accord avec lui, celui-ci ait prétendu 
qu'il pouvait bien s'être trompé. 

Il est prouvé que Joâo Dias da Motta eut de la 
révolte et du complot une connaissance beaucoup 
plus particulière et beaucoup plus intime que n'avoue 
la lui avoir donnée l'accusé Joâo da Costa Rodri-

para que o denunciasse ao General; mas além de nâo 
constar das contas que o dito Pamplona deo ao 
General quemestrâo ser exactas, que o réo lhe com-
municasse tudo o que sabia sobre o levante e conju­
raçâo, nem que lhe recommendasse que desse conta 
ao General, o mesmo réo confessa que sô fallara ao 
dito Pamplona no levante, depois que se persuadio 
que o General sabia da conjuraçâo, guardando até 
entâo hum inviolavel segredo, de forma que ainda 
quando fosse certo que desse a denuncia ao dito Pam-
plonaelhe recommendasse quea dilatasse ao General, 
nem por isso estava livre da culpa pela sua propria 
confissâo fazendo a denuncia sô ao depois que julgou 
que estava descoberta a conjuraçâo, guardando até 
este tempo segredo, resultando desle e dos mais indi-
cioshuma fonte presumpçào da malicia dos réos com 
que esperavaque se effectuasse o estabelecimento da 
Republica. 

Mostra-se: 

Quanto ao réo Vicente Vieira da Motta, que 
soube e teve toda a certeza de que o réo Tira-
dentes andava fallando com publicidade, sem réserva, 
no projecto que tinha de estabelecer na Capitania de 
Minas, huma Republica independente, suscitando 
hum motim e levante na occasiâo em que se lan­
çasse a derrama, e que a elle mesmo convidara para 
entrar na sediçâo e motim, exagerando-lhe a riqueza 
do paiz, e quanto séria util conseguirem a Indepen­
dencia,o que confessào os ambos réos, o Tiradentes a fl. 
12 v. do appenso n.° 1, e este Vicente Vieira a II. 1 v. 
do appenso n.° 20, e juramento fl. 13 da devaça desta 
Cidade, e fl. 50 da devaça de Minas. E conhecendo o 
réo as excessivas diligenciasque faziao dito réo Tira-
dentes, e as desordens e inquietaçôes que confessou, 
junto tudo com o conceito que formava de que todos 
os Nacionaes deste Estado desejavâo Liberdade ,como 
as America Ingleza, e que tendo occasiâo fariâo o 
mesmo; o que jura a testemunha fl. 54 v. da de-' 
vaça de Minas, e confessa o réo, no dito appenso 
n." 20, vendo o réo occasiâo proximapelo lança­
mento da derrama, que suspirava, nâo he incrivel 
que fizessetâopouco caso, parecendo-lhe queo negocio 
nâo pedia alguma providencia do Governo, resultan­
do do silencio do réo huma justa presumpçào contra 
elle, de que com dolo e malicia guardou segredo, dei* 
xando de dilatar o convite q«e o réo Tira-dentes 
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gués. En effet, un jour ce dernier lui disant qu'il y 
avait des braves prêts à soulever le pays et qu'un 
demi-clerc le lui avait conté, l'accusé repondit: 
« Ce demi.cercle ne peut être que Tira-Dentes, mais 
il y a une autre personne de plus grande qua­
lité. » Signe évident qu'il était au courant du com­
plot et qu'il en connaissait les chefs. (Serment de 
Joâo da Costa Rodrigues, fol. 109 de l'enquête de 
Minas). D'ailleurs Joâo Dias da Motta a bien re­
connu (fol. 27 du dit accusé) que la connaissance 
qu'il avait de la conjuration l'obligeait d la dé­
noncer. Aussi prétend-il qu'il communiqua tous 
les détails au mcstre de Cmp Ignacio Pamplona, 
afin que celui-ci les transmit au General. Mais 
des communications faites par le dit Panplona au 
Général et dont l'exactitude n'est pas douteuse, il 
ne résulte nullement que l'accusé lui ait fait con­
fidence entéirc de ce qu'il s'avait et lui ait recom­
mandé d'en informer le Général. De plus Joâo Dias 
da Motta avoue lui môme qu'il entretint Pamplona 
de faits relatifs â la conjuration seulement après 
qu'il fut persuadé que le Général savait tout. Jusque 
là, il garda un secret inviolable. Or, sa prétention 
d'avoir tout dénoncé â Pamplona, pour que celui-ci 
avertit le Général, fut elle justifiée, il ne serait 
pas pour cela moins coupable puisque, de son pro­
pre aveu, il a seulement dénoncé quand il a cru 
la conjuration découverte et a, jusqu'alors, gardé 
le secret. De ce fait et des autres indices résulite 
une forte présomption de l'espérance coupable dans 
la quelle vivait cet accusé que l'Etablissement de 
la République aurait lieu. 

11 appert : 

Quant a l'accusé Vicente Vieira da Motta: 
Qu'il sut en toute certitude que Tira-dentes par­

courait les lieux publics et s'y exprimait sans ré­
serve sur son projet de fonder, dans la capitainerie 
de Minas, une République idépendante, en suscitant 
un soulèvement et une émeute à l'occasion de 
l'édit de la derrama. Tira-dentes l'invita lui-même 
â ce soulèvement, et exagérant la Richesse du pays, il 
lui vanta les prétendus bénéfices qu'on devait re­
tirer de l'Indépendance. Tous deux sont couvenus 
de ces faits; Tira-dentes fol. 12 v. de l'annexe n. 
1 et Vicente Vieira au fol. 1 y. de l'annexe n. 20, 
au serment fol. 13 de l'enquête de Rio, enfin au 
fol. 50 de l'enquête de l'enquête*de Minas, Vicente 

lhe fez, e as mais diligencias que fazia, tendo essa 
obrigaçâo, como o réo Vicente reconheceo na con­
versaçâo que teve com o réo Alvarenga, que este de-
clarou a fl. 12 do appenso n.a 4, e a acariaçâo fl. 11 
do appenso n.° 20, dizendo o réo ao dito Alvarenga, 
que se tinha tido aigu ma pratica com o réo Tira-dentes 
sobre a Liberdade da America, que a dilatasse ao Ge­
neral assim como elle tinha feito, sendo certo que tal 
dilataçâo nâo fez, nem dos autos consta. 

Mostra-se : 

Quanto ao réo José Ayres Gomes, que o réo 
Tira-dentes para desempenhar a perfida commis-
sâo de que se tinha encarregado nos conventiculos, 
de convidar para a rebelliâo todas aquellas pessoas 
que podesse.alêm dos sobreditos réos, a quem fallou, 
procurou tambem induzir para o mesmo fim ao réo 
José Ayres dizendo « que na occasiâo da derrama po­
dia fazer-se hum levante, que o paiz de Minas ficaria 
melhor, estabelecendo-se nelle huma Republica, e que 
as naçôes estrangeiras admiravâo a quietaçâo desta 
America, vendo o exemplo da America Ingleza, o que 
consta do appenso n.° 1 a fl. 18 v., e o réo se persuadio 
tanto que se faria o levante, e que vinhâo soccorros de 
Potencias Estrangeiras que acertivamente assim o de-
clarou ao réo Alvarenga, estando com elle sô em casa 
de Joâo Rodrigues de Macedo, tendo primeiro a çau-
tella de cerrar a porta do quarto em que estavào, ob-
servando primeiro se estava algucm que ouvisse, e 
accrescentando « que tambem esta Cidade se rebel-
lava » o que declarou o réo Alvarenga a fl. 1 do appenso 
n.°24, e afl. 2 v.; mas sem embargo do réo estai* 
persuadido de que havia levante, edevendo ainda per-
suadir-se por lhe dizer o Padre Manoel Rodrigues da 
Costa, contando-lhe o réo a pratica que tivera com o 
rèo Tira-dentes « que as cousas estavâo mais adian-
tadas » o que o mesmo réo confessa afl, 3 v. do appenso 
n.° 2i, comtudo nâo tendo por certo o perigo do Estado 
se resolveo jamais a delatar ao General o que sabia 
para que désse as providencias neccssarias,con hecendo 
bem que tinha essa obrigaçâo tanto que disse ao dito 
Padre Manoel Rodrigues, « que tinha dado essa de­
nuncia ao General » como declarou o mesmo Padre a 
fl. 6 v. do appenso u. ' 25, e confessa o réo afl. 3 v. 
do appenso n.° 24, de cuja denuncia nâo consta dos 
autos, nem da que o réo diz dera ao Director Inten-

Vieira da Motta connaissait les manœuvres de toutes dente do Serro, de que résulta, que supposto o réo 
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sortes auxquelles, avec une activité acharnée, se 
livrait Tira-dentes; il voyait, d'après son aveu, l'in­
quiétude et le désordre régner pajmi le peuple; son 
opinion bien arrêtée était que tous les nationaux 
de cet Etat désiraient ardemment la liberté, comme 
les Anglo-Américains, et étaient prêts â faire comme 
ceux-ci à l'occasion. (Déposition du témoin fol. 54 
v. de l'enquête de Minas ; aveu de l'accusé annexe 
n. 20) et il voyait cette occasion prochaine dans la 
proclamation de la derrama qu'il désirait ardem­
ment. Il est donc incroyable qu'il ait pu faire peu de 
cas de circonstances aussi graves, et qu'il n'ait pas 
pensé qu'une telle affaire méritait de la part du Gou­
vernement quelques mesures de prévoyance. Son si­
lence établit contre lui cette présomption bien légiti­
me, que par malice, par trahison, il a gardé le secret, 
et a manqué â l'obligation de dénoncer les propo­
sitions que lui fit Tira-dentes et toutes les ma­
nœuvres qu'il pratiquait, obligation qu'il a da il leurs 
reconnue dans une conversation entre lui et l'accusé 
Alvarenga, rapportée par ce dernier ( fol. 12 de l'a-
nexe n. 4 et confrontation, fol. i l de l'annexe n. 
20.) Dans cette conversation Vicente Vieira da Motta 
conseillait â l'accusé Alvarenga, dans le cas ou il 
aurait eu quelques entretiens avec Tira-dentes sur la 
liberté de l'Amérique de tout dénoncer au Général, 
comme lui-même Vieira l'avait déjà fait. Or il est 
au contraire certain qu'il n'a jamais fait cette dé­
nonciation et que rien dans les actes ne peut éta­
blir qu'il l'ait faite. 

Quant â l'accusé José Ayres Gomes: 

Que Tira-dentes pour s'aquitter de la tâche, ac­
ceptée par lui dans les réunions secrètes, de faire 
entrer dans le complot tous ceux qu'il pourrait, 
chercha â engager dans le parti, outre les accusés 
ci-dessus, le dit José Ayres Cornes. « A Voccasion 
de la derrama, lui dit-il, il pourrait bien se faire 
qu'un soulèvement éclatât dans le pays de Minas; 
notre province se trouverait bien mieux si l'on 
établissait la République; les nations étrangères s'e-
tonnent de la tranquillité de cette Amérique qui a 
sous les yeux l'exemple de l'Amérique Anglaise. » 
fol. 18 v. de l'annexe n. 1) L'accusé se persuada 
donc qu'un soulèvement éclaterait et que des se­
cours seraient fournis par les puissances étrangères. 
Sa conviction sur ces deux points était si grande 
qu'il l'exposa formellement â l'accusé Alvarenga dans 
la maison de Joâo Rodrigues de Macedo, après avoir 
eu la précaution de fermer la porte de la salle et 

nâo sonbesse especificamente dos ajustes da conjura­
çâo, e de quem erâo os conjurados, comtudo, mali-
ciosamente occul tara o que sabia para que senâo cm-
baraçasse a sublevaçâo que satisfeito esperava. 

Mostra-se : 

Quanto ao réo Faustino Soares de Araujo, pelo 
appenso n." 5 a fl. 20, que o réo Carlos Correia de 
Tolledo, lhe communicou o projecto que tinha de 
suscitar hum motim e levante na occasiâo em que se 
lançasse a derrama, para se formar naquella Capitania 
de Minas, huma Republica independente, no que po-
deria entrar o réo Alvarenga, c o Concgo Luiz Vieira 
da Silva, supposto que déclara o mesmo Padre Carlos, 
que a este tempo ainda se nâo tinha ajustado cousa 
alguma entre os conjurados, nem tratado com forma-
lidade de rebelliâo, e que sô diziâo por supposiçâo, 
que osditos Alvarenga, e Concgo poderiâo entrar na 
conjuraçâo, comtudo parece que o réo nâo deixou de 
acredltar na noticia que lhe deo o dito Padre Carlos; 
porque ainda que nâo delatou como dévia, sempre 
passado alguns dias perguntou ao dito Conego Luiz 
Vieira «o que havia a respeito do levante» erespon-
deo-lhe este que nada sabia ; e naquella occasiâo lhe 
repetio o réo o mesmo que lhe tinha communicado 
o dito Padre Carlos, como se vê a fl. 6 v. do appenso 
n.° 8, e sem embargo de se nâo provar que o réo sou-
besseindividualmentedaconjuraçâo,nem délia tivesse 
mais noticia, ou que tivesse mais alguma conversaçâo 
com alguns dos conjurados, sempre se faz suspeitosa 
a sua fidelidade, pelo silencio que guardou e pela per-
tinaz negativa em que persistiodos factos recontados, 
nâo obstante de ser convencido nas acariaçôcs do ap­
penso n.° 26 fl. 4 v. e 3 v., nas quaes o dito Conego, 
e o Padre Carlos sustentdrâo o mesmo que tinhâo dc-
clarade, nâo sendo possivel que estando ambos presos 
e incommunicaveis, adevinhasse o dito Conego o que 
o Padre Carlos declarou que dissera o réo para repetir, 
se o réo o nâo tivesse dito ao mesmo Conego. 

Mostra-se ; 

Quanto ao réo Manoel da Costa Capanema, Sa-
pateiro, que elle se fez suspeitoso de ser do par-
tido dos conjurados, porque jâ depois defeitas al­
gumas prisôes de alguns réos, proferio as seguintes 
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s'être assuré que personne ne pouvait les entendre. 
H ajoutait même que Rio de Janeiro se révolterait, 
(déclaration de Alvarenga fol. 5 de l'annexe 24 et 
fol. 9 v. ). cependant quoi que l'accusé fut ainsi 
convaincu, quoi qu'il dut l'être plus encore, puis 
qu'ayant rapporté au P. Manoel Rodrigues da 
Costa son entretien avec Tira-dentes, ce père lui dit 
que les choses étaient même plus avancées (ce dont 
il convient fol. 3 vT de l'annexe n. 24) : malgré tout 
cela, il ne pensa point que l'état fut en danger, et il 
ne put pas se résoudre â tout déclarer au Général, 
pour que celui-ci prit les mesures nécessaires. C'était 
ld, cependant, une obligation dont il avait si bien 
conscience qu'il affirma au P. Manoel Rodrigues 
avoir fait dénonce au General (déposition du père 
fol. 6 v. de l'annexe n. et aveu de l'accusé lui même 
fol. 3 v. de l'annexe n. 24); MI* cette dénonciation, 
auccun acte ne l'établit, pas plus qu'une autre qne 
l'accusé prétend avoir faite au Directeur-Intendant 
du serro. 

A supposer donc que José Ayres Gomes n'ait pas 
eu connaissance particulière des dispositions prises 
par les conjurés et qu'il ait ignoré quels ils étaient, 
il est toutefois prouvé que, méchamment, il a tenu 
secret ce qu'il savait du complot, afin de ne point 
apporter obstacle à la révolte, dont l'exécution l'eut 
rempli de joie. 

Quand à l'accusé Faustino Soares de Araujo : 
Il appert de l'annexe n.' 5 folio 20 que le P. 

Carlos Corrèa de Toledo lui apprit l'existence d'un 
projet formé pour exciter une révolte et un sou­
lèvement, lors du de l'édit de la derrama, afin de 
fonder dans la capitainerie de Minas une République 
indépendante. Ce Père lui dit encore que peut être 
bien Alvarenga et le chanoine Luiz Vieira da Silva 
étaient du complot. Or, quand bien même le P. 
Carlos Correia de Toledo, déclarerait qu'a cette épo­
que rien n'avait encore été résolu par les conjurés et 
qu'on ne parlait pas alors formellement de révolte, 
qu'il ne s'agissait que d'hypothèses et que la par­
ticipation d'Alvarenga et du chanoine n'était de 
sa part qu'une supposition, il n'en parait pas moins 
que Faustino Soares de Araujo ajouta foi à la com­
munication du P. Carlos. En effet, bien qu'il n'ait 
pas dénoncé ce qu'il savait, il en parla quelques 
jours après au chanoine Luiz Vieira et lui demanda 
ce qu'il y avait de décidé à propos du soulèvement. 
Vieira répondit qu'il ne savait rien et.alors l'accusé 

palavras. « Estes, branquinhos do Reino que nos que-
rem tomar a nossa terra, cedo os havemos deitar fora » 
segundo jura a testemunha fl. 78, e ainda que ates-
tcmunha fl. 121,122,123, e 124 da devaça desta Ci­
dade dficlarem que nâo ouvirâo as ultimas palavras 
« cedo os havemos deitar fora » comtudo como se 
referem outras, que podem ser indicadas do mesmo 
sentido, e tenhâo bastante relaçâo ao projecto do le­
vante, résulta huma tal ou quai presumpçào de ser 
o réo délie sabedor, ainda que contra o réo nada mais 
se prova, que corrobore e de mais força a esta pre­
sumpçào, antes se pôde entender que sendo as ditas 
palavras proferidas pelo réo depois das prisôes de al­
guns réos conjurados, que ellas nâo diziào respeito a 
conjuraçâo desvanecida. 

Mostra-se : 

M 
Quanto aos réos Alexandre escravo do Padre José 

da Silva de Oliveira Rolim, e Joâo Francisco das 
Chagas , que tendo sido presos alguns dos réos 
e cabeças d a conjuraçâo, temeo ter igual sorte o 
dito Padre, por estar comprehendido naquelle abomi-
navel delicto, por cuja causa se refiigiou nos matos 
aonde esteve muitos dias occulto, até que foi preso, 
sendo neste tempo o dito escravo Alexandre quem 
lhe assistia, e o réo Joâo Francisco das Chagas, quem 
algumas vezes o visitava, como consta dos appensos 
n.°* 16,17 e 20 da devaça de Minas. E eomo a hum réo 
de crime de Lesa-Magestade de cabeça l.a ninguem 
deye occultar, encobrir ou concorrer para qne escape 
ao castigo que jus ta mente merece tâo énorme e exe-
cravel delicto, forâo estes dous réos presos, ainda que 
scnâo provou ao depois que com effeito soubessem que 
o dito Padre era hum dos chefes da conjuraçâo, e que 
por este motivo se refugiava nos matos, tendo o mes­
mo Padre delictos de outra natureza pelos quacs jâ 
muito antes da conjuraçâo vivia como occulto e homi-
siado, ficandopor esta razâo desvanecido o indicioque 
podia résultai* contra os réos de poderem presumir o 
verdadeiro delicto pelo quai o dito Padre se escondia 
nosmattos. E do mesmo modo se desvaneceo o indicio 
que podia resultar contra o dito escravo Alexandre 
por ter escripto a earta a fl. 36 da devaça de Minas, 
do Padre José da Silva, para o réo Domingos de Abreu 
Vieira, na quai se vê a seguinte oraçâo « Mande-me 
dizer noticias do seu compadre Joaquim José, a quem 
nâo escrevo por pensar estarâ ainda no Rio, sobre a 
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lui rapporta sa conversation avec le P. Carlos, (fol 
6 v. de l'annexe n." 8.) Si donc il n'est pas prouvé 
que Faustino Soares de Araujo ait été individuelle­
ment au fait du complot, ni même qu'il en ait eu 
autrement connaissance, ou ait eu quelque»autre 
conversation avec aucun des conjurés, toujours est 

recommendaçâodo dito nâo haduvida; bavera hum 
grande contentamento, e vontade» de cujas palavra» 
se podia infcrir, que se referiâo ao levante ajustado 
entre o dito Padre, e o réo Tira-dentes, e que o escravo 
Alexandre era délie sabedor, por se ter confiado délie 
que a escrevesse, mas sendo as ditas palavras myste-
riosas, sem que no seu sentido indicassem précisa-
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il qu'il a rendu sa fidélité suspecte en godant.te | ^ ^ & r e b e l U â o > j ^m p o d i a 0 réo Alexandre escre-
vel-as, sem que ajuizasse que se referiâo à conjuraçâo, 
nâohavendo para o contrario prova ou mais indicios 
para o dito réo. 

silence, en persistant obstinément à nier les faits 
ci dessus rapportés, même après qu'il en a été 
convaincu lors des confrontations, fol. 8 v. et 4 
v. de l'annexe n.° 26, dans les quelles le chanoine 
et le P. Carlos ont soutenu la vérité de leur dire. En 
effet il n'est pas possible que ces deux derniers acusés 
étaient tous deux en prison et au secret, le chanoine 
eût pu deviner et répéter ensuite ce que Carlos avait 
dit à Faustino, si Faustino ne le lui avait antérieure­
ment raconté. 

Quant à l'accusé Manoel da Costa Capanema, 
cordonnier. 

Qu'il s'est rendu fortement suspect d'avoir appar­
tenu au parti des conjurés en proférant après l'arrest­
ation de quelques uns des prévenus, les paroles 
suivantes:» Tous ces pâlots du Portugal qui nous 
veulent prendre notre Terre, avant peu nous les 
mettrons à laporte. » ( Déposition sous serment d'un 
témoin fol. 78). et bien que les témoins fol. 121, 
122, 123,12i de l'enquête de Rio déclarent n'avoir 
pas entendu ces derniers mots « avant peu nous les 
mettrons à laporte. » Comme ces témoins rapportent 
d'autres mots, qui peuvent être interprétés dans 
le même sens, et ont suffisamment rapport au projet 
de révolte, il en résulte contre l'accusé une pré­
somption telle-quelle d'avoir eu conaissance du 
complot. Toutefois aucun autre fait n'existe à sa 
charge et ne peut corroborer cette présomption: il 
y a même plutôt lieu de croire, ces paroles ayant 
été proférées par l'accusé après les arrestations, 
qu'elles ne faisaient point allusion au complot, car 
sans doute, dans le cas contraire, l'accusé ne les 
eut pas dites au moment même où il voyait les 
conspirateurs arrêtés et la conspiations anéantie. 

Quant aux accusés Alexandre, esclave du P. 
José da Silva de Oliveira Rolin, et Joâo Francisco 
das Chagas. 

Qu'après l'arrestation des principaux chefs delà con­
juration, le Père José da Silva Oliveira Rolin, dans 
la crainte d'avoir le même sort par la raison qu'il fai-

Mostra-se : 

Quanto aos réos Manoel José de Miranda, Do­
mingos Fernandes, e Manoel Joaquim do Sd Pinto 
do Rego Fortes, fallecido no carcere, que eslando 
nesta Cidade o réo Tira-dentes, e temendo ser preso 
pela culpa que se acha plenamente provada nestas 
devaças, pertendendo fugir pelo sertào para a Capi­
tania de Minas, auxiliando-opara isso esses très réos, 
dando-lhe osditosManoel Joaquim, e Manoel José car­
tas para o Mestre de Campo Ignacio de Andrada, e 
pedindo-lhe que o tivesse em sua casa, e o ajudasse 
para que pudesse escapar, cujas cartas forâo achadas 
ao réo Tira-dentes quando foi preso em casa do réo 
Domingos Femandes, que teve o dito réo Tira-dentes 
très dias occulto, para que nâo fosse preso, e podesse 
fugir com mais segurança.—E constituindo-se estes 
dous réos cri mi nosos por darem a juda e favor p ara que 
escapasse â Justiça o réoTira-dentescriminoso deLesa-
Magestade, e de 1 .•" cabeça e chefe da rebelliâo, esta 
prova perde muito de sua força, nâo se mostrando de 
modo aigu m que os ditos très réos fossem sabedores 
da natureza e qualidade do delicto do dito réo Tira? 
dentés, nem haver, até aquelle tempo noticia public» 
da conjuraçâo, antes mostrando-se pelo contrario, 
pelos appensos n.08 2 e 3, que o réo Tira-dentes 
pedira aquellas cartas aos ditosdous réos Manoel José 
e Manoel Joaquim, dizendo-lhes que queria retirar-se 
por temer queo Vice-Rey d*Estado o mandasse pren-
der por ter fallado mal délie; e que ao réo Domingos 
Fernandes dissera que o occultasse em sua casa porque 
temia ser preso por causa de humas bulhas que tinhâo 

havido na Capitania de Minas, nas quaes julgavâo que 
o envolviâo, o que consta dos appensos n.1-9 28,29, e 
n." 10 a fl. 20 da devaça desta Cidade. 

Mostra-se : 
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sait partie de cet abominable complot, s'étant 
enfui dans les bois où il resta caché jusqu'à ce 
qu'on l'arrêtât, l'accusé Alexandre son esclave le se­
courut fidèlement et l'accusé Joâo Francisco le 
visita plusieurs fois. (Annexes n° 16, 17 et 20 
de l'enquête de Minas) Or. personne ne doit 
cacher un accusé do lèse-majesté au 1" chef, 
nul ne doit l'aider à se soustraire au juste chati-
châtiment que mérite un crime si monstrueux et 
et si exécrable; l'esclave Alexandre et Joâo Francisco 
das Chagas ont donc été arrêtés et mis en cause, 
bien qu'il n'ait pas été prouvé depuis qu'ils aient 
su que le P. Rolin fut un des chefs de la conju­
ration, et que c'était là le motif qui l'avait déter­
miné à se réfugier dans les bois. Cet ecclésiastique 
était en effet sous le coup d'inculpations d'autre 
nature et vivait pour cela, depuis long-temps, caché. 
L'indice d'où pouvait résulter contre ces accusés 
la présomption d'avoir su pour quel crime il se 
cachait a donc disparu, comme a disparu aussi 
celui que pouvait faire naitre, contre l'esclave 
Alexandre, le fait d'avoir écrit la lettre (fol. 36 de 
l'enquête de Minas ) du P José da Silva à Domingos 
de Abreu Vieira, Lettreoù se lit ceci: «Faites moidon-
ner des nouvelles devotre compère Joaquim José (Tira-
dentcs; ) je ne lui écris pas parce que je pense qu'il 
est encore à Rio : pour ce qu'il a recommandé nui 
doute qu'il n'y ait grand empressement et bonne 
volonté. » On pouvait inférer de ces paroles q'elles 
avaient trait au soulèvement prémédité entre le 
P. Rolin et Tira-dentes, et que l'esclave Alexandre 
connaissait par conséquent ce complot, puis qu'on 
s'était confié à lui pour écrire le billet; mais si 
ces paroles sont mystérieuses, rien n'y indique pré­
cisément la rébellion: Alexandre a donc pu les écrire 
sans penser qu'elles avaient rapport à une conjuration, 
et il n'existe en effet aucune preuve et aucun indice 
du contraire. 

m 

Quant aux accusés Manoel José de Miranda,— 
Domingos Fernandes et Manoel Joaquim de Sa 
Pinto do Rego Fortes, ce dernier mort en prison ; 

Que Tira-dentos se trouvant]d Rio de Janeiro, et 
craignant d'être arrêté â cause du crime pleinement 
établi par ces enquêtes, il résolut de s'enfuir, à 
travers le désert, dans la capitainerie de Minas, ce 
a quoi f aidèrent les trois accusés ci dessus ; Manoel 
Joaquim et Manoel José, en lui donnant des lettres 
pour le mestre de Camp Ignacio de Andrade qu'ils 
prièrent de le recevoir dans sa maison et de l'hider 
à s'échapper: ces lettres furent saisies Sur Tira-

T. I . 

Quanto 90s rées Fernandes José Ribe'ro, c 
José Martins Borges, que supposto a sua culpa seja de 
différente qualidade dos mais réos, por nâo coristar 
que entrassem na conjuraçâo, nem délia tivesscm a 
menor noticia; comtudo 0 seu delicto he proprio deste 
processo e digno de hum exemplar castigo; por 
quanto 0 dito Fernandes José se approveitou da occa-
siâoem que se devassava da conjuraçâo para dar huma 
denuncia contra José de Almeida e Sousa, na quai ha 
todososindiciosdefalsidade, enella dava a entender 
que elle era hum dos conjurados, ou que ao menos era 
sabedorda conjuraçâo, induzindoao réo José Mai'ins 
Borges para que jurasse o que lhe ensinou que de-pi-
zesse; por quantoprova-se pelo appenso n." 23 da de­
vaça de Minas, que 0 réo Fernandes José por huma 
carta escripta em seu nome pelo de JoâoBaptista de 
Araujo, c por ambosassignadaavisava aoGovernador 
da Capitania de Minas, que 0 dito Joâo de Almeida 
e Sousa mostraVa grande desgosto daprisâo do Padre 
José da Silva, e que estando assistindo â abertura de 
hum caminho por huma roça sua, dicera « prendêrâo 
ao Alvarenga, mas nâo hâo de chegar ao funflo porque 
a trempe he 40» cujas palavras lhe repetira 0 réo José 
Martins Borges,por estar présente e as ter ou vido, e ac-
crescentando que o dito Joâo de Almeida affectava 
huma tal autoridade que até afixava Editaes, e que 
declarava os dias em que se haviâo de dignar de dar 
audiencia. E como nas delicadas circumstancias de 
se ter formado amencionada conjuraçâo, se dévia 
averiguar tudo quarrto pudesse contribuir para se 
descobrir todos os réos conjurados, mandou 0 Gover­
nador de Minas, procéder a averiguaçào deste nego-
cio, jurando 0 réo Borges que tinha ouvido as ditas pa­
lavras ao sobredito Joâo de Almeida, e com effeito as 
referira ao réo Fernando José; porêm tanto a denuncia 
como o juramento tem todos os signacs de falsidade : 
1.° porque estando naquelle dia, e naquella occasiâo 
em que se diz 0 réo Joâo de Almeida proferira 
aquellas palavras, mais pessoas présentes, e jurando 
todos uniformemente depuzerâo, que nem 0 dito Joâo 
de Almeida proferira taes palavras, nem se fallou em 
cousas que respeitasse as prisôes dos réos conjurados ; 
consta do appenso n.° 32 da fl. 8 em diante : 2.° por­
que sendo 0 réo Borges 0 unico que jurou ter ouvido 
aqHellas palavras, elle se retractouda dito juramento, 
dizendo» que nem ouvira taes palavrasao dito Joâo de 
Almeida, nem as referira ao réo Fernandes José, antes 
este 0 induzira e ensinara que jurasse o que depoz, 
dando-lhe hum dia de almoço ovos fritos e caxaça, e 

13 
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dentés quand on l'arrêta dans la maison de Do­
mingos Fernandes qui le tint caché trois jours, 
pour qu'il ne fut pas pris et parvint â se mettre 
en sûreté. Mais si ce fait tend à prouver qne Ma­
noel José et Manoel Joaquim se sont rendus cou­
pables, en prêtant secours et assistance au dit Tira-
dentes criminel de lesc-Majesté au l.er chef, et chef 
de Révolte, cette preuve perd beaucoup de sa force, 
rien n'établissant que ni l'un ni l'autre, ni Do­
mingos Fernandes non plus, eussent connaissance 
de la nature et de la qualité du crime imputé 
â Tira-dentes. La conjuration n'était pas, en effet, 
a cette époque un fait de notoriété publique, et 
il parait au contraire, annexes n. 2 et 3, que Tira-
dentes avait prié Manoel Joaquim et Manoel José 
de lui donner ces lettres en prétendant qu'il avait 
peur que ie vice-Roi ne le fit arrêter pour avoir 
mal parlé de lui. Il avait demandé a Domingos 
Fernandes de le cacher dans sa maison en lui disant 
qu'il y avait eu dans la Capitainerie de Minas quel­
ques troubles, et qu'il craignait que, l'accusant d'y 
avoir pris part, ou l'arrêtât, (annexes ns. 28 et 29; 
fol. 20 de l'annexe n. 10 de l'anquéte de Rio. ) 

Quant aux accusés Fernandes José Ribeiro et José 
Martins Borges. 

Que, en supposant même leur culpabilité d'une 
autre nature que celje des autres prevennus, puis 
qu'il n'est pas prouvé qu' ils ayent fait partie de la con­
juration ou même qu'ils en ayent eu connaissance, 
leur crime n'en rentre pas moinsdans ce procès et n'en 
est pas moins digne d'un châtiment exemplaire. Fer­
nandes José, saisissant l'occasion qui lui était offerte 
par les enquêtes ouvertes sur le complot a fait contre 
José de Almeida e Souza une dénonciation delà plus 
évidente fausseté. Il donnait d entendre que le dit 
Almeida e Souza était un des conjurés ou tout au 
moins connaissait l'exi tence du complot, et qu'il avait 
corrompu Martins Borges pour qu'il affirmât sons 
serment les accusations que lui insinua l'accusé. Par 
l'annexe n. 32 de l'enquête de Minas, il est prouvé 
que Fernandes José, dans une lettre écrite en son non 
par le P. Joâo Baptista de Araujo et signée de tous 
les deux, donnait avis au Gouverneur de la capitai­
nerie de Minas que Joâo de Almeida se montrait 
fort affecte d e l'arrestation du P. José da Silva et que 
a entrée d un chemin qui traversait ses terres, 
Almeida avait dit. » On a arrêté Alvarenga, mais ils 
ne sont pas au bout car lcs conjurés sont plus de 
quarante, Fernandes José prétendait que ces pa­
roles lu, avaient été répétées par Martins Borges qui 

nesta retractaçâo tem presistido sempre, até nas res-
pectivas acariaçôcs que se fizerâo a estes dous réos, 
c conslâo do appenso n.° 32 a fl. 25, 26, e 47: 3.° 
porque o mesmo réo Borges logo ao depois que foi 
preso disse perante as mesmas testemunhas a hum 
soldado que o conduzio o mesmo que ao depois re-
latou na retractaçâo, por esta razâo se deve reputar 
sincera e verdadeira, assim déclara as testemunhas 
fl. 8 v. 2 v. do appenso n.' 32: 4.' porque se prova 
que o mesmo Fernandes José pretendia induzir ao 
mesmo réo para outro juramento falso, em que de-
puzesse que huma rapariga a quem se tinha deixado 
humlegado era fil ha do dito Fernandes, o que este 
nâo negou na acariaçâo fl. 24 do dito appenso : 5.° por 
que se prova que o dito Fernandes José era inimigo 
do dito Joâo de Almeida : 6 ° pela variedade e incer-
teza com que o dito Fernandes respondeo as perguutas 
que lhe forâo feitas no ditoappenso, chegando a dizer, 
fl. 46 v., vendo-seconvericido nas contravençôes da 
sua resposta que dévia ser allucinado quando disse a 
que na dita resposta contradizia : 7.' porque sendo 
perguntado pclasdcmonstraçôesde desgosto que tinha 
feitoo dito Joâo de Almeida, por causa da prisâo do 
Padre José da Silva, e pela formalidade dos Editaes 
e Iug ir em que o dito Joâo de Almeida, os afixava 
na forma que tinha declarado na sua carta de denuncia, 
respondeo, « que de tal nâo sabia » consta do mesmo 
appenso n. 1 a fl. 45 v. E sendo as denuncias ver-
dadeiras, em semelhantes qualidades de delicto, di-
gnas de louvor e de premio, assim tambem as falsas e 
calumniosas sâo dignas de exemplar castigo, pelas 
perniciosas consequencias, podendo nâo sô seguir-se 
castigo aos innocentes, mas tambem perder aos vas-
sallos fieis em que consiste a defesa e segurança do 
Estado,para poderem ao depois mais Iivramente e com 
menor oppressâo obrarem os perfidos as suas perve-
sidades. 

Mostra-se : 

Que os infâmes réos cabeças da conjuraçâo te-
riào suscitado o levante na occasiâo da derrama 
ao menos quanto estava das suas partes se Joaquim 
Silverio dos Reis se esquecesse da obrigaçâo de catho-
lico e de vassallo em desempenhar fidelidade e honra 
de Portuguez, deixandodedelatara pratica e convite 
que lhe fizerâo Luiz Vaz de Tolledo, e seu irmâo Carlos 
Correiade Tolledo, Vigario que foi na Villa de S. José, 
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était présent et les avait entendues ; il ajoutait dans 
la lettre que Joâo de Almeida affectait une autorité 
telle qu'il affichait des arrêtés et déclarait publique­
ment les jours où 11 daignerait donner audience. Or, 
dans des conjonctures aussi graves, en présence d'une 
conspiration organisée, il n'était pas permis de né­
gliger rien de ce qui pouvait mettre sur la trace de 
tous les conspirateurs. Le Gouvernement de Minas 
ordonna donc une instruction sur l'affaire, après 
que Martins Borges eut juré avoir entendu Almeida 
proférer les paroles ci-dessus, et les avoir rapportées 
à Fernandes José. Mais la dénonciation aussi bien 
que le serment ont toutes les marques de la fausseté, 
car : l.°Un grand nombre de personnes présentes, 
au jour et d l'occasion où Almeida aurait soi-disant 
prononcé ces paroles, déclarent toutes unifor­
mément et sous la foi du serment, qu'AImeida n'a 
rien dit desemblable et qu'il n'a même été question 
de rien qui eut rapport a l'arrestation des conjurés ; 
— (fol. 8 et suivant de l'annexe n.' 32)—2.° Martins 
Borges, l'unique individu qui ait juré avoir entendu 
ces paroles, a rétracté son serment et est convenu 
que : « Il n'a pas entendu ces paroles, il ne les a pas 
répétées à Fernandes José ;maiscelui-ci l'a corrompu 
et lui a dit ce qu'il devait jurer, un certain jour 
où tous deux déjeunaient ensemble, mangeant 
des œufs frits et buvant de la caxaça. » 
Martins Borges a toujours persisté dans cette retrac­
tation, même dans les confrontations avec Fernandes 
(annexe 32, folios 25, 26 et 47). 

Le même Borges, lors de son arrestation et devant 
les mêmes témoins, a déclaré à un soldat qui le 
menait en prison tout ce qu'il a depuis affirmé dans 
cette rétractation qu'on doit, pour cette raison, croire 
sincère et véritable (folio 8 v.° et 2 v. de l'annexe 
n.' 32). 4.°II est prouvé que Fernandes, José a cher­
ché à corrompre Borges dans une autre circonstance, 
pour lui faire jurer qu'une fille à laquelle on avait 
laissé un legs était son enfant à lui Fernandes ce dont 
il est convenu folio 24 du dit annexe; 5.' Il 
est prouvé que Fernandes était l'ennemi d'Almei-
da; 6.° Fernandes,a toujours varié et montré de 
l'incertitude dans ses réponses aux interrogatoires, 
au point de dire, folio 46 v.°, en se voyant con­
vaincu de contradiction qu'il n'avait sans doute pas 
la tète à lui quand il avait fait la réponse contra­
dictoire; 7." Interrogé sur la nature des démonstrati­
ons de chagrin auxquelles s'était abandonné Almeida 
depuis l'arrestation du P. da Silva, sur la forme des 
arrêtés pris par le dit Almeida et sur le lieu où il les 

para entrar na conjuraçâo declarando-lhe tudo quanto 
estava ajustado entre os conjurados persuadidos de 
que o dito Joaquim Silverio queria ajudar a rebelliâo, 
para se ver livre da grande divida que dévia d Fazenda 
Real, sendo este hum dos artigos da negraconjuraçâo, 
perdoarem-se as dividas a todos os devedores da 
Real Fazenda, mas prevalecendo ao dito Joaquim Sil­
verio a fidelidade e lealdade que dévia ter como vas-
sallo da dita Senhora, delatou tudo ao Governador da 
Capitania de Minas, em 15 de Marco de 1789, como 
consta da attestaçâo do mesmo Governador a fl. 77 
da continuaçâo da devaça deMinas, e ao depois por 
escripto como se vê a fl. 5 da dita devaça com a data 
de 19 de Abril do mesmo anno : e ainda que houve 
a louvavel denuncia de Razilio de Brito Malheiros, e 
de Ignacio Correia Pamplona, ambas pelas suas datas 
se vê serem posteriores aquella, que o dito Joaquim 
Silverio deo de palavra ao Governador, e lhe fizerâo 
tomaras cautellas, e dar as providencias que julgou 
necessarias, sendo talvez huma délias fazer suspender 
o lançamento da derrama. 

Mostra-se 

Com a suspensâo da mesma derrama que se rc-
tardàrâo os perfidos ajustes dos conjurados ,ainda 
que se nâo extinguio no seus animos a traiçâo e 
perfidia que tinhâo concebido executar, como se 
prova dasrepetidasdiligencias quecontinuou a fazer 
o réo Tira-dentes, como confessa a fl. 18 e 19 v. do 
appenso n.' 1, e da pratica que teve o réo Alvarenga, 
com o Padre Carlos «dizendo-lhe que este tinha chega-
do havia pouco tempo de Villa-Rica, e que là ficava 
este negocioem grande frieza (tratando da conjuraçâo) 
porque jd se nâo lançava a derrama, e que tiradoeste 
tributo que fazia o desgosto do povo, séria este me-
nos propenso a seguir o partido, mas que jâ agora 

iSemprc se dévia fazer, porque como se tinha tratado 
de semelhante materia, poderia vir asaber-se, e serem 
punidos como se elle tivesse sortido o seu effeito» 
no que concordavâo, e o declarou o dito Padre Carlos 
a fl. 9, do appenso n. 5, acuja pratica assistia tam­
bem o réo Francisco Antonio, e a réfère a fl. 90 v. no 
juramento que prestou na devaça desta Cidade. 

Ultimamente prova-se a presistencia que os réos 
tinhâo nos seus perfidos intentos, ainda ao depois 
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affichait, il a répondu qu'il ne savait rien de tout 
cela. Or, autant, dans les procès de la nature de 
ceîui-ci, les dénonciations sincères sont dignes d'éloge 
et de i'•coin* (Mise, autant celles qui sont fausses cl 
calomnieuses méritent un châtiment exemplaire, en 
raisoi des déplorables conséquences qu'elles en­
trai nent; non seulement en effet il en peut résulter 
la punition de gens innocents, mais encore la perte 
de sujets fidèles sur lesquels réposent la défense et 
a ureté de l'Etat, sans compter la faculté pour les 
méchants de se livrer plus librement et avec moins 
de danger à leurs perfidies et à leur perversité. 

Il appert enfin: 

Que tous les infâmes accusés, chefs de la con­
juration, auraient d l'occasion de la derrama, 
suscité un soulèvement au moins autant qu'il était 
en leur pouvoir de le faire, si Joaquim Silverio 
dos Reis avait négligé d'accomplir son devoir de 
catholique et de sujet et n'était resté fidèle à la 
loyauté et d l'honneur qui distinguent le Portugais. 
Ce fut lui qui dénonça les propositions et les ouvertures 
que lui firent Luiz Vaz de Toledo et son frère Carlos 
Corrèa de Toledo, ci devant curé de la ville de S. 
José, pour le décider à entrer dans le complot. Us 
lui avaient fait part de toutes les résolutions prises 
par les conjurés, persuadés que le dit Joaquim 
Silverio était disposé d prêter son concours aux 
rebelles, afin de s'affranchir de la dette considérable 
qu'il devait au Trésor Royal. Il entrait en effet dans 
le programme de cette noire conspiration de dé­
clarer quittes tous les débiteurs du Trésor. Mais 
la fidélité et la loyauté aux quelles il était tenu, 
en qualité de sujet, envers sa souveraine, prévalurent 
chez Joaquim Silverio; il dénonça tout au Gou­
verneur de la capitainerie de Mines, le 15 mars 
1789, ainsi qu'il est établi par le certificat du dit 
Gouverneur inscrit au fol. 77 de la su te à l'enquête 
de Minas, et par un document ultérieur inscrit au 
fol. o d e la même enquête, en date du 19 avril de 
la même année. A la vérité de louables dénonciations 
émanèrent de Bazilio de Brito Matheiros et de Ignacio 
Cerrea Pamplona, mais la comparaison des dates 
fait voir qu'elles furent postérieures à la commu­
nication verbalement faite au Gouverneur par Joa­
quim Silverio, et grâce à laquelle ce magistrat put 
prendre les mesures et les précautions nécessaires, 
particulièrement la suspension de l'édit de la der­
rama. 

La suspension de cet avis de; recouvrement de 

da suspensâo do lançamento da derrama pela pratica 
que o réo Francisco Antonio tivera com o Padre 
Carlos, dizendo que jd, agora, sempre se havia de 
fazer o levante, cuja pratica foi, tendo o dito toma-
do a resoluçâo de fazer por estar jd descoberta a 
conjuraçâo, como elle declarou a fl. 9 v. do dito 
appenso n.° 5, e pelo recado jd referido que o mesmo 
réo Francisco Antonio mandou ao réo Francisco do 
Paula Freire de Andrade, pelo réo Victoriano Gon-
salves, o quai consta a fl. 13 do appenso n.° 6 da 
devaça de Minas, estando plenamente provado o 
crime de Leza-Magestade de l . a cabeça pelas con-
fissôes dos mesmos réos, no quai os chefes da conju­
raçâo incorrèrâo ajustando entre si nos conventiculos 
a que premeditadamente concorriâo de se substrahi-
rem da sujeiçâo em que nascêrâo, e que como vas-
sallos deviâo ter à dita Senhora, para constituirem 
huma Republica independente por meio de huma 
formai rebelliâo, pela quai assentàrâo de assassinar ou 
depôr o General, Ministro a quem a mesma Senhora 
tinha dado a juridieçâo, e poder de reger e governar 
os povos da Capitania; nâo pôde hum delicto tâo 
horrendo,revestido de circumstancias tùoatrozes e tâo 
concludentemente provado, admittir defesa, que me-
reça a menor attençâo. Porquanto dizerem alguns 
dos réos que se nâo mostra que se fizesse prépaie 
aigu m para executarema rebelliâo, e que tratavâo a 
materia dasublevaçâo hypotheticamente e como huma 
farça que nâo havia verificar-se « sâo razôes que se 
convencem de futeis » a l . 1 coin as mais solidas 
razôes de direito, segundo as quaes nesta qualidade 
de delicto, tanto que elles sahem da simples e pura 
cogitaçâo, e chegaaexprimir-se a perfida intençâo 
por qualquer modo que seja ou possa perceber-se 
ou seja palavra, ou obra, tem os réos logo incorrido 
no crime de Leza-Magestade de 1." cabeça, ficando 
sujeitos d pena: e os réos nâo sô exprimirào os seus 
intentes perfido?, mas passarâo a huma formai assos-
siaçào e conjuraçâo, formando o piano, e ajustando 
o modo deexecutarem huma infâme rebelliâo nos 
seuspremeditados eexecrandos conventiculos; c teria 
sido posta em pratica a sediçâo e motim se lançasse 
a derrama, que era a unica cousa que os réos espera-
vào: a2. a razâo convence-se com as mesmas confissôes 
dos réos que se explicâo dizendo « que tratavâo com 
formalidade do levante, e ajustarâo e assentdrâo'no 
modo de executar—e assentar e ajustar no modo de 
executar huma semelhante acçào exclu ia toda idéa da 
hypothèse ou farça. E tanto intentavâo os réosrealizar 
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l'impôt fit différer l'exécution des perfides projets 
des conjurés, mais n'éteignit pas dans leurs esprits 
la perfidie et la trahison qu'ils méditaient, comme 
le prouvent la continuation des menées de Tira-
dentes, continuation dont il est convenu, fol. 18 
et 19 v° de l'annexe n. 1, et la conversation qui 
eût lieu entre Alvarenga et le P. Carlos, le premier 
disant au second : « Tiradentes est revenu, Il y a 
quelque temps, de Villa Rica ; l'affaire est, en cette 
ville, encore incertaine (il parlait de la conjuration,) 
car on ne publie pas l'éditpour le payement de l'im­
pôt; or, <e tribut qui cause l'irritatiou du peuple une 
fois écarté, celuitisera moins disposé â nous suivre. 
Toutefois il faut agir; aussi bien puisqu'on a mis 
entrain une pareille entreprise, la chose n'aurait 
qu'à se savoir et nous serions punis comme si l'en­
treprise avait eu son cours » ;Tous deux demeurèrent 
d'accord que c'était ld ce qu'on devait faire, ainsi 
que l'a déclaré le P Carlos au fol. 9 de l'annexe 
n. 7. A cette conversation assistait aussi Francisco 
Antonio qui l'a rapportée et affirmée sous serment 
au fol. 90 v. de l'enquête de Rio* 

Enfin la persistance des accusés dans leurs hor 
ribles desseins, môme après la suspension de la 
derrama, est prouvée encore par cette au'.re conver­
sation entre Francisco Antonio et le P. Carlos, ou 
Francisco dit d Carlos « autrefois, maintenant, 
toujours, le soulèvement doit avoir lieu. Et cette 
conversation se tenait en un moment où déjà, par 
suite de la découverte du complot, le P. Carlos se 
disposait d fuir, comme il l'a déclaré fol. 9 v. de 
l'annexe n. 5. Une nouvelle preuve est fournie par 
le billet que le même Francisco Antonio expédia d 
Francisco Paula Freire de Andrade, par l'intermé­
diaire de Victoriano Gonçalves (fol. 13 de l'an­
nexe n. 6 de i'inquètc de Minas)—Quant au crime 
de lése-majesté au l ' r Chef, il résulte des aveux 
même des accusésqu'ils s'en sont rendus coupables, 
en délibérant aux réunions secrètes sur le dessein 
prémédité et par eux résolu d'un commun accord 
de se soustraire â l'obéissance en laquelle ils sont 
nés et qu'ils devaient d la Reine en leur qualité 
da sujets, et ce, pour établir une réqublique indé­
pendante, par une rébellion formelle, dans laquelle 
ils étaient décidés d assasinerle Général et les mi­
nistres où d les déposséder de la juridiction et 
du pouvoir de régir et gouverner les popula­
tions de la Capitanerie qui avaient été octroyés 
par la Reine à ces officiers. Un crime aussi exé­
crable , acompagnc de circonstances aussi atroces 

os seus perfidos ajustes que'cada hum dos réos chefes 
se encarregou de soccorro, e o Padre Carlos Corrèa 
desistindode huma viagem que détermina va fazer a 
Portugal para a quai jd tinha largado a Igreja em 
que era Parocho na Villa de S. José, e obtido licença 
de seu Prelado, nâo deixaria de ir ao Reino tratar 
de seus negocios e interesses, por se lhe propor huma 
pratica hypothetica ou farça que nâo havia realizar-
se, mas sim porque conhecia dos animos dos con_ 
jurados huma firme resoluçâo de estabelecerem 
huma Republica, na quai o dito Parocho esperava tirar 
maiores avanços e interesses do que da viagem do 
Reino. 

Ultimamente nâo cuidariâo efficazmenteos primei-
ros chefes que derâo nos seus animos accessos a infi-
delidade, em induzirem para o mesmo partido aos 
réos Domingues de Abreu, Francisco Antonio, Luiz 
Vaz de Tolledo, e os maiscomprehendidos nas deva-
ças, a quem fallou o ,réo Tira-dentes, nem teriào 
as praticas que tiverâo para executarcm o levante, 
nâo obstante ter-se snspendido o lançamento da 
derrama, sendo ainda mais aggravante o delicto dos 
réos, pela sua abominavel ingratidâo, tendo a maior 
parte délies principalmente os chefes conseguido o 
beneficio e honra de Empregos no Real serviço da 
mesma Senhora; e tanto reconhecem estes réos a 
certeza e enormidade de seu delicto, que a maior 
defesa a que recorrem he implorai* a real piedade 
da mesma Senhora. 

Quanto aos mais réos que nâo assistirâo nos con­
venticulos, mas que se Ihes communicou tudo quanto 
nelles se tinha ajustado, e approvdrâo a rebelliâo, 
promettendo de entrar nella com ajuda e soccorro, 
estâo igualmente incursos no mesmo delicto e pena 
dos réos cabeças da conjuraçâo: sendo igualmente con-
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et prouvé d'une manière aussi concluante ne permet 
pas qu'on accorde la moindre attention â la défense. 
Vainement donc quelques uns des accusés soutien­
nent que rien n'établit qu'ils aient fait aucun 
préparatif pour exécuter la révolte, et qu'il n'a 
jamais été question entr'eux de rébellion, si ce n'est 
par pure hypothèse et comme d'une entreprise folle 
et ridicule, impossible à réaliser. Ce sont là raisons 
d'une futilité évidente. En effet : Premièrement : 
les plus solides arguments du droit démontrent 
que, dans un crime de cette nature, dés que la 
trahison ne se borne pas d la pensée pure et sim­
ple, dés qu'elle s'exprime de quelque façon que ce 
soit, dés même qu'elle se fait percevoir soit par 
parole ou par action, dés lors le crime de lése-ma-
jesté au Ie chef existe; il est passible de la peine. 
Or, non seulement les accusés ont exprimé leurs 
perfides desseins, mais ils ont été plus loin, ils 
ont fondé une association formelle, une véritable 
conjuration, ils ont fait un plan, discuté et déter­
miné les moyens d'exécuter une rébellion infâ­
me, dans des conciliabules exécrables ou ils étaient 
à l'avance convenus de se rencontrer, et la révolte 
eut été pratiquée si avait paru la derrama que les 
accusés attendaient : Deuxièmement : les aveux des 
propres accusés sont tout à fait explicites et il en 
résulte qu'il était formellement question de sou­
lèvement et qu'après avoir délibéré ils prirent une 
résolution sur le moyen d'effectuer ce soulèvement. 
Or, délibérer, organiser les moyens d'accomplir un 
acte de cette nature, cela exclut toute idée d'hy­
pothèse. Du reste l'intention des accusés était si 
bien de réaliser leurs perfides projets que chacun 
d'eux se chargea d'une participation déterminée, et 
que le P. Carlos Corrèa renonça d un voyage qu'il 
devait faire en Portugal, voyage pour lequel il 
il avait déjà obtenu licence de son evêque et cessé 
ses fonctions de curé de la ville de S. José. Cet 
accusé aurait il donc négligé de se rendre en Por­
tugal où l'appelaient des affaires et des intérêts 
puissants, s'il ne se fut agi que d'une hypothèse, 
ou d'une folie qu'on ne voulait pas réaliser? il 
connaissait assez au contraire l'esprit des conjurés 
pour ne pas douter de leur ferme resolution d'éta­
blir une République, et sans doute il espérait tirer 
de cette république de plus grands avantages que 
de son voyage au royaume. Enfin les premiers 
d'entr'eux qui donnèrent accès dans leur âme â 
l'infidélité n'auraient point travaillé, s'il se fut agi 

cludente a prova que contra elles résulta tanto pelas 
suas proprias confissôcs como pelas eonfissôes dos mais 
conjurados, nâo sendo melhores nem différentes as 
suas defesas. 

Quanto aos mais réos que nem assistlrâo nos con 
venticulos,nem approvârâo expressamente a rebelliâo, 
nem promettêrâo ajuda, mas que sômente souberâo 
especifica e individualmente dos perfidos ajustes 
dos chefes, e de tudo quanto elles intentdrâo obrar, 
e maliciosamente occultârâo he calldrâo, e certo que 
deste modo prestdrâo hum consentimento e approvâ­
râo tacitamente, esperando com satisfaçâo o levante 
e rebelliâo; e he concusso em direito que podiâo 
evitar, se quizessem, denunciando tudo ao Gover­
nador General, sem que possa servir-lhes de de­
fesa e desculpa a que recorrem, de que nâo de-
nunciârâo por verem que os réos conjurados nâo 
tinhâo forças, nem meios para executarem o que 
intentavâo, e que por consequencia, nâo temiâo que 
o Estado, corresse algum risco, porquanto ainda 
que esta razâo fosse verdadeira e sincera, he sem 
duvida que o valor de nâo temer hum perigo séria 
desculpavcl, quando o perigo fosse proprio de cada 
hum que cuida, e tem obrigaçôes de cuidar na sua 
conservaçào e segurança, mas nâo quando o perigo 
do Estado he cujaconservaçâo e segurança esta incum-
bida as pessoas encarregadas do Governo délie, a 
quem compete pesar o risco e providenciar sobre 
elle, e aos réos sô eompetia delatal-o. 

Ultimamente tambem lhes nâo pôde servir de 
defesa que como o motim e levante estava ajustado 
para a occasiâo do lançamento da derrama, vendo 
que elle estava suspenso, julgârâo desvanecidos os 
ajustes da conjuraçâo ; porquanto nem estes réos 
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d'une hypothèse, à attirer dans leur parti Domin­
gos de Abreu, Francisco Antonio, Luiz Vaz de To­
ledo et tous les autres prévenus aux quels a parlé 
Tira-dentes ; et ils ne se seraient pas non plus li­
vrés a toutes sortes de manœvres pour exécuter le sou­
lèvement, même après la suspension de la derrama. 

Le crime est d'ailleurs aggravé par l'abominable 
ingratitude qu'ils ont montrée, en agissant ainsi, 
car la plupart d'entr'eux, principalement les chefs, 
avaient obtenu le bénéfice et l'honneur d'emplois 
au royal service de la souveraine. Et ils connais­
sent si bien l'énormité de leur faute que leur 
meilleur moyen de défense consiste à implorer la 
royale pitié de la dite souveraine. 

Quant à ceux des accusés qui n'ont pas assisté aux 
réunions secrètes, mais auquels fut communiqué tout 
ce qui se passa dans les réunions, qui ont approuvé 
la Rébellion et lui ont promis leurs concours, ils 
se sont rendus coupables du même crime et ont 
encouru la même peine que les ehefs de la con­
juration. Est également concluante contre eux la 
preuve qui résulte de leurs propres aveux et des 
aveux des conjurés; n'étant leur défense ni meilleure 
ni différente. 

Quant à ceux des accusés qui n'ont pas assisté 
aux réunions secrètes, qui n'ont pas approuvé ex­
pressément la rébellion, qui n'ont pas promis leur 
concours, mais qui ont eu spécialement et indivi­
duellement connaissance des perfides déterminations 
des chefs et de tout ce que ceux-ci devaient faire, 
gardant malicieusement le silence et le secret, 
il est certain que de cette manière ils ont donné 
approbation et consentement tacites au complot, 
et auraient accueilli la révolte avec satisfaction. Or 
c'est là un concours indirect qu'ils pouvaient éviter, 
en dénonçant tout au Governeur général, et vai­
nement alléguent-ils pour leur défense qu'ils s'abs­
tinrent de dénoncer envoyant que les conjurés 
n'avaient ni la force ni les moyens nécessaires pour 
mettre leur plan à exécution ; que par conséquent 
ils ne craignaient pas que l'Etat courut aucun 
risque. Cette raison ne vaut, fut-elle vraie et sincère: 
sans doute il est permis à tout homme de mépriser 
un danger qui menace seulement sa propre per­
sonne, à la sûreté et à la conservation de laquelle 
il est lui-même chargé de veiller, mais quand le 
danger menace l'Etat dont la conservation et la 
sûreté sont confiés aux magistrats chargés du gou­
vernement, c'est a ces magistrats qu'il appartient 

tinhâo a certeza de que estivessem desvanecidos 
os seus ajustes, como, com effeito, nâo estavâo, o 
que se mostra pelas diligencias que os conjurados con-
tinuavâo a fazer, nem ainda quando estivessem des­
vanecidos, livrava aos réos da culpa, porque deviâo 
delatar logo, sem demora, o que sabiào entre os 
ajustes para a rebelliâo e a suspensâo da derrama 
que mediârâo muitos dias, além de que a mesma 
suspensâo da derrama foi jd por effeito da denun­
cia que deo Joaquim Silverio, que se guardasse o 
mesmo silencio como estes réos, executariâo os con­
jurados o motim e levante entre elles concerta-
do, de forma que estes réos guardando o segredo 
que guarddvâo fizerâo o que estava de sua parte 
para que o levante tivesse a execuçào que esperavâo. 

Os mais réos contra os quaes se nâo prova que 
especificamente soubessem da conjuraçâo e dos ajus­
tes dos conjurados, mas que sômente souberâodas 
diligencias publicas e particulares que fazia o réo 
Tira-dentes para induzir gente para o levante e 
estabelecimento da Republica, pelas praticas geraes 
que com elles teve, ou pelos convites que lhes fez 
para entrarem na sublevaçâo, supposto que nâo es-
tejâo em igual grdo de malicia e culpa com os 
sobreditos réos, comtudo a réserva do segredo que 
usdrâo sem embargo de reconhecerem e deverem 
reconhecer a obrigaçâo que tinhâo de delatar isso 
mesmo que sabiào pela qualidade e importancia 
do negocio, sempre faz hum forte indicio de sua 
pouca fidelidade, o que sempre he bastantepara estes 
réos ao raenos serem apartados daquelles lugares 
onde se fizerâo huma vez suspeitosos ; porque o 
socego dos povos e a conservaçâo do Estado pedem 
todas as seguranças para que a suspeita do contagio 
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de peser le danger et de prendre des mesures; 
aux accusés il n'appartenait que de dénoncer. 

Vainement encore invoquent-ils pour leur défen­
se, que le soulèvement et la révolte devant éclater 
suivant la résolution des conjurés, lors de la pro­
clamation de la derrama, ils ont cru, la derrama 
étanl suspendue, que les projets des conjurés étaient 
rois a néant. Ces accusés ne pouvaient pas avoir la 
certitude qu'il en fût ainsi, et de fait, bien au con­
traire , les conjurés continuèrent leurs sourdes me­
nées. D'autre part, le complot eût-il même été 
abandonné, ces accusés seraient encore coupables, 
car leur devoir était de dénoncer immédiatement 
ce qn'ils savaient de la conjuration. Ce qu'ils re­
doutaient c'était précisément que la derrama fût 
suspendue et cette suspension n'a eu lieu qu'en 
conséquence de la dénonciation faite par Joaquim 
Silverio. Si donc ce dernier avait gardé le silence 
comme le firent les accusés, les conjurés auraient 
excuté la révolte concertée entr'eux, et par con­
séquent ces accusés en gardant le secret ont fait 
tout ce qui leur était- possible pour que le soulè­
vement eût lieu. 

Enfin, quant au reste des accusés, ceux qui ne 
savaient spécialement rien ni de la conjuration, 
ni des dispositions des conjurés, mais qui simple­
ment ont eu connaissance des menées publiques et 
particulières de Tira-dentes pour déterminer les gens 
à la révolte et à l'établissement de la République, 
soit par les conversations générales qu'il tint de­
vant eux, soit par les invitations qu'il lenr adressa 
directement d'entrer dans le complot, — d supposer 
que leur crime et leur malignité soient au moindre 
degré,—leur reserve, le silence qu'ils ont gardé, 
sachant bien ou devant savoir que leur obligation 
était de dénoncer ce qu'ils savaient d'une affaire 
de cette nature et de celte importance, établissent 
néanmoins contre eux un violent indice d'infidélité. 
Il n'en faut pas davantage pour qu'on doive éloi­
gner ces accusés des lieux ou ils se sont rendus une 
fois suspects, pour que la contagion de l'infidélité 
ne se propage pas et ne souille pas d'autres indi­
vidus. 

Par ces motifs : 
Les juges du dit Tribunel Suprême, 
Condamnent : 
1.° Joaquim José da Silva Xavier, surnommé 

Tira-dentes, ci-devant sous lieutenant de la troupe 
soldée de la Capitanierie de Minas* a être conduit 
par les rues et places publiques, la tête couverte 

da infidclidade de hum nâo venha a communicar-se 
a contaminar os mais. 

Portante condemnào ao réo Joaquim José da Silva 
Xavier, por alcunha Tira-dentes, Alferes que foi da 
Tropa paga da Capitania de Minas, a que com baraço 
e pregâo seja conduzido pelas ruas publicas ao lugar 
da força, e nella morra morte natural para sempre^ 
e que, ao depois de morte, lhe seja cortada a cabeça 
e levada a Villa-Rica aonde em o lugar mais pu-
blico délia, sera pregada em hum Poste alto, até 
que o tempo a consuma, e o seu corpo sera dividido 
em qualro quartes, e pregado em postes pelo cami­
nho de Minas, no sitio da Varginha, e das Sebollas, 
aonde o réo teve as suas infâmes praticas, c os mais 
nos sitios das maiores povoaçôes até que o tempo 
tambem as consuma. Declarâo ao réo infâme einfames 
seus filhos e netos, tendo-os, e seus bens applicâo para 
o Fiscoed Camara Real, e a casa em que vivia em 
Villa-Rica sera arrazada e salgada, paraque nunca 
mais no mesmo châo se edifique, e nâo sendo pro­
pria sera avaliada e paga a seu dono pelos bens con-
fiscados, no mesmo châo se levantard hum padrâo 
pelo quai se conserve em memoria a infamia deste 
abominavel réo. 

Igualmente condemnào aos réos Francisco de Paula 
Freire dé Andrade, Tenente-coronelque foi da tropa 
paga da Capitania de Minas, José Alves Maciel, 
Igttàcib José dé Alvarèhga, Domingos de Abreu 
Vieira, Francisco Antonio de Oliveira topes, e Luiz 
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d'un voile, et précédé d'un crieur, jusqu'à la po­
tence ou il sera pendu jusqu'à ce que mort s'ensuive; 
( il est de plus condamné ) à avoir après sa 
mort, la tête tranchée et portée â Villa Rica où 
elle sera clouée sur un poteau élevé et exposée dans 
l'endroit le plus public jusqu'à ce que le temps la 
détruise;—à avoir le tronc divisé en quatre quar­
tiers qui seront eloués d des poteaux sur la route 
de Minas, aux lieux dits de la Varginha et das Se-
lollas où le dit Tiradentes tenait habituellement 
ses infâmes discours, et dans les centres des popu­
lations les plus considérables de la province, y de­
meurant jusqu'à ce que le temps les consume; — 
déclarent le dit Tiradentes infâme et infâmes ses 
fils et ses petits fils ; confisquent ses biens au pro­
fit du trésor et de la chambre royale; et ordonent 
en outre que la maison qu'il habitait d Villa Rica 
soit rasée et semée de sel, sans que jamais plus con­
struction puisse s'élever a sa place, et qu'un mo­
nument y soit érigé pour conserver dans le peuple 
le souvenir de l'infamie de ce misérable; décident 
enfin qu'au cas ou cette maison n'appartiendrait pas 
au condamné, l'évaluation en soit faite et le prix 
payé avec la valeur des biens confisqués. 

2." Francisco de Panla Freire de Andrade ex­
lieutenant colonel de la troupe soldée de la capi-
tanerie de Minas, 

José Alves Maciel, 
Ignacio José de Alvarenga, 
Domingos de Abreu Vieira, 
Francisco Antonio de Oliveira Lopes, 
Luiz Vaz de Toledo Piza, 
A être conduits par les rues et places publiques, 

la tête couverte d'un voile , précédés d'un crieur 
jusqu'à la potence où ils seront pendus jusqu'à ce 
que mort s'ensuive;—â avoir après leur mort, la tête 
tranchée et clouée à un poteau élevé sur lequel elle 
demeurera jusqu'à ce que le temps la détruise; 
celles de Francisco de Paula, de José Alves, et de 
Domingos [de Abreu étant exposées en face des 
habitations qu'ils occupaient â Villa Rica, celle de 
José Ignacio de Alvarenga dans l'endroit le plus 
public de S. Joâo d'El-Rey, celle de Luiz Vaz de 
Toledo à St José et celle de Francisco Antonio en 
face de son habitation de la pointe du morro ;— 
Déclarent les accusés infâmes et infâmes leurs fils 

et petits fils etc. 
Z.'Sahador Carvalho do Âmaral Gitrgel. 
Jorge de Rezende Costa père, 

T. I. 

Vaz de Tolledo Piza, a que com baraço e pregâo 
sejâo conduzidos pelas ruas publicas ao lugar da 
força, e nella morrâo morte natural para sempre, e 
ao depois de mortos lhe sejâo as suas cabeças pre-
gadas em postes altos até que o tempo as consuma: 
a dos réos Francisco de Paula, José Alves, e Domin­
gos de Abreu nos lugares defronte da suas habitaçôcs 
que tinhâo em Villa-Rica, e a do réo José Ignacio de 
Alvarenga, no lugar mais publicoda Villa de S. Joâo 
d'El-Rei, a do réo Luiz Vaz de Tolledo, na Villa de 
S. José; a do réo Francisco Antonio defronte do lugar 
de sua habitaçào, na Ponte do Morro, e declarào 
estes réos infâmes, e infâmes seus filhos e netos, 
tendo-os, e scus bens confiscados para o Fisco e 
Camara Real, e as casas em que vivia o réo Fran­
cisco de Paula, em Villa Rica, onde se ajustavàD os 
réos chefes da conjuraçâo serâo tambem arrasadas 
e salgadas sendo propria do réo para que nunca 
mais no châo se edifique. 

Igualmente condemnào aos réos Salvador Carvalho 
de Amaral Gurgel, Jorge de Rezende Costa pai, José 
de Rezende Costa filho, e Domingos Vidal Barbosa a 
que com baraço e pregâo sejâo conduzidos pelas ruas 
publicas ao lugar da força, e nella morrâo de morte 
natural para sempre, e declarào a estes réos infâmes,, 
e a seus filhos e netos, tendo-os, e seus bens confis­
cados para o Fisco e Camara Real. E para que estas 
execuçôes possâo fazer-se mais commodamente man-
dâo que no campo de S. Domingos se levante huma 
força de ordinario. 

14 
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José de Rezende Costa fils, 
Domingos Vidal Barbosa, 

A être conduits par les rues et places publiques, 
la tète couverte d'un voile et précédés d'un crieur, 
jusqu'à la potence ou ils seront pendus jusqu'à ce 
que mort s'ensuive; — déclarent les accusés infâmes 
et infâmes leurs fils et petits fils;—confisquent leurs 
biens au profit du trésor et de la chambre royale ;— 
et, pour que ces exécutions puissent avoir lieu plus 
commodément, ordonnent 1 érection d'une potence 
ordinaire sur le champ de Saint-Dominique. 

4.c DJ Claudio Manoel da Costa, qui s'est pendu 
dans la prison, déclarent la mémoire infâme et in­
fâmes ses fils et petits fils; — confisquent ses biens 
au profit du trésor et de la chambre royale. 

5.° Thomaz Antonio Gonzaga, 
Vicente Vieira daMotta, 
José Ayres Gomes, 
Joâo da Costa Rodrigues, 
Antonio dï Oliveira Lopes, 

â la déportation et aux galères perpétuelles d'An­
gola, peines qu'ils subiront : Gonzaga aux Pedras, 
Vicente â Angoche, Ayres d Ambaca, Costa knovo 
Rcdoudo , Lopes â Caconda ; — ordonnent si ces 
condamnés reviennent au B.ésil, qu'ils soient pon­
dus ;—confisquent lours biens au profit du trésor 
et do la chambre royale. 

6.' Joâo Dias da Motta, 
A dix ans de galères à Benguella, et à la pen­

daison s'il revient au Brésil;—confisquent le tiers 
de ses biens. 

7." Victoriano Gonsalves Velloso, 
A être fouetté par les rues et places publiques, 

faisant trois fois le tour de la potence , et a être 
ensuite déporté'sa vie durant aux galères d'Angola, 
ordonnant qu'il soh pen.Iu s'il revient au Brésil ;— 
confisquent la moitié de ses biens. 

Déchargent de l'accusation : 
Francisco José de Mello . mort en prison, et 

rétablissent sa mémoire dans l'état où elle était 
avant le procès. 

Absolvent : 
1." Manoel da Costa Capanema, 

Fuitiiino Soares de Araujo, 
Jugeant que le temps qu'ils ont passé en prison 

les purge de toute présomption qui pouvait s'élever 
contre eux. 

2.° Joâo Francisco das Chagas, 
Alexandre, es-lave du P. José da Silva de 

Olivvira Rolin, 

Ao réo Claudio Manoel da Costa que se matou 
no carcere, declarào infâme sua mcmoria,e infâmes 
seus filhos e netos, tendo-os, e seus bens confiscados 
paraoFiscoe a Camara Real. 

Aos réos Thomaz Antonio Gonzaga, Vicente Vieira 
da Motta, José Ayres Gomes, Joâo da Costa Rodri­
gues, e Antonio de Oliveira Lopes, condemnào em 
degredo,por toda a vida para ospresidios d a Angola, 
o réo Gonzaga, para as Pedras, o réo Vicente Vieira 
para Angoche, o réo José Ayres, para Ambaca, o 
réo Joâo da Costa Rodrigues, para o Novo Redondo, 
e o réo Antonio de Oliveira Lopes, para Caconda: e 
se voltarem ao Brasil, se executard nelles a pena de 
morte natural na força; e applicâo a metade dos 
bens de todos estes réos para o Fisco e a Camara 
Real. 

Ao réo Joâo Dias da Motta, condemnào em dez 
annos de degredo para Benguella, e se voltar ao 
Brasil, enelle for achado incorrerâ napena de morte 
natural na força, e applicâo parte de seus bens 
para o Fisco. Ao réo Victoriano Gonsalves Vellosos, 
condemnào emaçoites pelas ruas publicas, tresvolta» 
ao redondo da força, e degredo por toda a vida para a 
Cidade de Angola, e tomando a este estado do Brasil, 
e for elle achado, morrerâ morte natural para sempre 
na força, e applicâo a metade dos seus bens para o Fisco 
e a Camara Real. Ao réo Francisco José de Mello 
que falleceo no carcere, declarào sem. culpa, e que 
se conserve sua memoria segundo o estado que tinha. 
Aos réos Maqoel da Costa Capanema, e Faustino 
Soares de Araujo, absolvem, julgando pelo tempo 



LA CONSPIRATION DES MINES. A CONSPIRAÇÂO DE MINAS. 1OT 

Manoel José de Miranda, 
Domingo Fernandes, 

attendu que les charges établies contre eux ne 
suffisent pas pour leur faire imposer une peine. 

3." Manoel Joaquim de Sa Pinto do Rego Fortes, 
Le déclarant sans faute et ordonnant que sa mé­

moire se conserve dons l'état où elle était, 

Condamnent en outre: 

Fernandes José Ribeiro, 
José Martin Borges, 
Le premier d la déportation perpétuelle aux pré­

sides de Benguelh et d 200 mil-réis pour les dépen­
ses du procès; le second a être fouetté par les rues 
et à dix années de galères. 

Et tous anx frais du procès. 
Rio de Janeiro 15 Avril de 1792. 
Avec la rubrique de Son Excellence Le comte 

de Rezende, Vice-Roi d'Etat, 
Vasconcellos, Président. 
Gomes Ribeiro, 
Cruz e Silva, 
Veiga, 
Dr. Figueredos Guerrero, 
Monteiro, 
Gayoso. 

que tem tido de prisâo purgado de qualquer presumpçào 
que contra elles podia resultar nas devaças. Igual­
mente absolvem aos réos Joâo Francisco das Chagas, 
Alexandre,escravo do Padre José da Silva de Oliveira 
Rolim, Manoel José de Miranda, e Domingos Fernan­
des, por senâo provar contra elles o que basta para se 
lhe impor pena, e ao réo Manoel Joaquim de Sa Pinto 
do Rego Fortes, fallecido no carcere, declarào sem 
culpa, e que se conserve sua memoria segundo o es­
tado que tinha. Aos réos Fernandes José Ribeiro, e 
José Mathias Borges, condemnào ao primeiro em 
degredo por toda a vida para Benguella, e em 200$ 
para asdespezas daRelaçâo;e ao segundo em açoites 
pelas ruas publicas e dez annos de gales, e paguem 
os réos as custas. 

Rio de Janeiro, 18 de Abril de 1792. 

Com a rubrica do Ex. 
Rei do Estado. 

Conde de Rezende, Vice-

Vasconcellos, Relater. 
Gomes Ribeiro. 
Cruz e Silva. 
Veiga. 
Doutor Figueiredo Guerreiro. 
Monteiro. 
Gayozo. 

SIMPLES ORSERVATIONS. SIMPLES OBSERVAÇÔES. 

Ainsi parlaient et procédaient, dans les cas de 
lèse-majesté, les tribunaux de ces monarchies bé­
nignes qui étaient sorties du moyen-age la croix 
a la main: le sang des hommes ne leur suffisait 
pas ; il leur fallait la douleur raffinée, les souflran-

Assim fallavâo e procediào no caso de lesa-ma-
gestade os tribunaes destas monarchias benignas 
nascidas da Idade Media com a cruz na mâo. O 
sangue dos homens nâo os satisfaziâo; era elle 
necessario a dôr repetida, os soffrimentos deses_ 
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ces folles, les agonies lentes, les profanations du 
cadavre et les infamies posthumes; il leur fallait 
les membres du supplicié, cloués aux poteaux des 
villes, sa maison rasée, ses petits enfans sans toit, 
sans nom et sans pain. Il leur fallait toutes les 
fêtes de la vengeance et toutes les débauches du 
bourreau ! 

Cette fois, cependant, on n'osa pas prendre toutes 
ces tètes que la justice portugaise avait marquées pour 
l'échafaud, et l'on ne garda que Tira-dentes. 
Par une lettre en date du 15 otobre 1790 la reine, 
où plutôt son conseil, (cette dame était folle) avait 
envoyé des instructions spéciales, pour des com­
mutations de peine, selon les catégories. La clémence 
avait donc parlé deux ans avant la justice? oui certes, 
et il en est presque toujours, ainsi, dans les procès 
politiques: toutes choses y sont réglées d'avance. Ces 
tragédies marchent bien ! 

Donc, en vertu de ces intructions du conseil royal, 
expédiées deux ans avant l'arrêt, le tribunal suprê­
me de Rio voulût bien accorder les commutations 
suivantes. 

Au lieu de la peine de mort avec ses annexes 
et cérémonies, les galères perpétuelles sont octroyées 

à Francisco de Paula Freire de Andrade. 
José Alves Maciel. 
Ignacio José de Alvarenga. 
Luiz Vaz de Toledo. 
Francisco Antonio d'Oliveira Lopes. 
Domingo de Abreu Vieira. 
Salvador Carvalho do Amaral Gurgel. 
José de Resende Costa père. 
José de Resende Costa fils. 
Domingos Vidal Barbosa. 

Pour ces trois derniers, la peine réduite a dix 
ans. 

Dans cette première catégorie qu'on enlevait à la 
mort prompte, pour le lent supplice des agonies 
africaines, se trouvaient deux hommes d'un beau 
caractère et d'un grand talent. JoséAlvés Maciel 
payaitdes galères sa communion avec l'Europe et ses 
souvenirs de France. Ignacio José de Alvarenga, 

perados, as agonias lentas , a profanaçâo do cadaver, 
e as infamias posthumas. Elles prccisavâo do sangue 
dos suppliciados pregados nos portos das cidades, o 
predio arrasado, os filhinhos sem tecto , sem nome 
e sem pâo. Tinhâo sede de tod&s as festas da vin-
gança, e todas as devassidôes do carrascos ! 

Desta vez, entretanto, ninguem ousava tomar 
todas estas cabeças, que a justiça portugueza tinha 
assolado para o cadafalso e apenas se apossarâo de 
Tira-dentes 

Por uma carta datada de 19 de Outubro de 1790, 
a rainha ou antes o seu conselho (esta senhora 
era démente) tinha enviado instrucçôes especiaes por 
commutaçôes de pena, conforme as cathegorias. 
A clemencia falldra, pois , dous annos antes da 
justiça? Sim, sem duvida ; e é quasi sempre assim 
nos processus politicos em que todas as cousas sâo 
registadas de antemâo; essas tragedias correm bem. 

Assim em virtude dessas instrucçôes do conselho 
real, expedidos dous aunos antes da sentença, o 
tribunal supremo do Rio de Janeiro quiz concéder 
as commutaçôes seguintes: 

Em vez da pena de morte com seus annexos e 
ceremonias, as gales perpétuas sâo outorgadas : a 

Francisco de Paula Freire de Andrade. 
José Alves Maciel. 
Ignacio José de Alvarenga. 
Luiz Vaz de Toledo. 
Francisco Antonio de Oliveira Lopes. 
Domingos de Abreu Vieira. 
Salvador Carvalho do Amaral Grugel. 
José de Resende Costa, Pai. 
José de Resende Costa, Filho. 
Domingos Vidal Barbosa. 

Para estes très ultimos, a penarcdusida a dez 
annos. 

Nessa primeira cathegoria que se arrebatava, 
morte, pelo lento supplicio das agonias africanas 
se achavâo dous homens de um bello caracter e de 
grande talento. José Alves Maciel pagava nas sua gales 
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soldat intrépide, et citoyen de la grande Église 
payait à son tour pour ces paroles hardies : « don-
o nons la liberté aux esclaves noirs et mulà-
o très » « Dans la province des Mines, il ne faut 
« que de la poudré*et du fer ! » Quelques autres 
étaient de chétifs comparses, comme ces pauvres 
Rozende, père et fils, qui rêvaient l'Université de 
Villa-Rica, pour échapper à Coimbre ! 

DEUXIÈME CATÉGORIE. 

Au lieu des galères perpétuelles, la forteresse, ou 
l'exil au désert. 

A' dix ans. Thomaz Antonio Gonzaga. 
id. Vicente Vieira da Motta. 

A' huit ans. José Ayres Gomes. 
A' six ans. Joâo da Costa Rodrigues. 

A' dix ans. Antonio de Oliveira Lopes. 
id. Victoriano Gonsalves Velloso. 
id. Germano Ribeiro. 
id. Joâo Dias da Motta. 

Restaient à la charge des condamnés, les autres 
peines et conséquences de l'arrêt, sans diminution, 
ni grâce. Quant aux lieux de déportation, c'étaient 
des points de la côte d'Afrique, sauvages ou faciles 
à garder, oasis d'enfer où les condannés allaient 
trouver la mort lente et les desespoirs de l'isolement: 
c'était mieux que l'échafaud ! 

José d'Alvarenga ne dura pas long-temps sous 
ce ciel embrasé où la fleur elle-même est poison. 
Ses cheveux avaient blanchi sons l'émotion de quel­
ques nuits, et il s'éteignit en 1793, délivré par la 
mort du Portugal et de ses grâces africaines. 

Antonio Gonzaga vécut cinq ans au Mozambique: 
mais cette tète puissante avait fléchi sous le malheur. 
L'idée fut moins forte que le soleil, et le poëtc, en ses 
dernières journées, était fou, comme le Tasse aux fers. 
Ses lyres étaient devenues Serpents. Les autres tom­
bèrent un à un, sans un regard ami, sans un adieu 
de famille, et il n'en revint que quatre au Brésil ; 

Quant à Tira-dentes, il fut exécuté publiquement 
au lieu dit aujourd'hui Place de la Constitution 

communhâo com a Europa e suas recordaçôes da 
França Ignacio José da Alvarenga, soldado intrepido, 
e cidadào da grande Igreja pagava por sua vez por 
estas palavras audaciosas:« Demos liberdade aos es-
« cravos negros e mulatos. Na provincia de Minas— 
« sô é mister haver polvora e ferro.» Outros erâo pro-
bos comparsas, como esses pobres Resende pae e fi­
lho, que sonhavâo com a uni versidade de Villa Rica, 
para escapar a Coimbra. 

SEGUNDA CATEGORIA. 

Em vez de gales perpétuas, fortaleza ou o exilio 
no deserto : 

Por 10 annos: 
Thomaz Antonio Gonzaga. 
Vicente Vieira da Motta. 

Por 8 annos : 
José Ayres Gomes. 

Por 6 annos: 

Joâo da Costa Rodrigues. 
Por 10 annos: 

Antonio de Oliveira Lopes. 
Victorino Gonçalves Velloso, 
Fernandes Ribeiro. 
Joâo Dias da Motta. 

Ficavâo â cargo dos condemnados, as outras 
penas e consequencias da sentença, sem diminuiçâo 
nem graça. Quanto aos lugarcs de deportaçSo, serâo 
pontos da Costa d'Africa, selvagens ou faceis a 
guardar, oasis do inferno, onde os condemnados iâo 
encontrar a morte lenta, e os désespéras do isola-
mento. Era melhor que o cadafalso! 

José de Alvarenga nâo durou muito tempo de-
baixo deste Ceo abrasado onde a propria flor en-
venena. Tinha os cabellos enfraquecidos pela emoçâo 
de algumas noites, e expirou em 1793, livre pela 
morte, de Portugal, e de suas graças africanas. 
Antonio Gonzaga viveu cinco annos em Moçambique 
mas essa cabeça curvara-se sob o infortunio. A 
idéa foi menos forte que o sol, e o poeta em seus 
derradeiros dias estava démente, como o Tasso em 
ferros. As suas ly ras tornavào-se serpentes. Os outros 
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près de la rue des Ciganos; comme voulait l'arrêt, 

il y eut sinistre appareil dans cette marche au sup­

plice, et l'échafaud était en grande tenue. 

Tira-dentes sut mourir. La foule émue ne vit 

point passer un regret, une peur, sur ce front de 

soldat; c'est que Tira-dentes tombait pour une idée ! 

Et maintenant, qu'y avait-il au fond de ce procès? 
Tira-dentes et ses complices étaient ils coupables? 
Oui, dans le droit légal qui liait les colonies aux mé­
tropoles: ils étaient coupables comme Wasingthon, 
Franklin, Jean Hancok et les autres rebelles amé­
ricains du grand congrès de Philadelphie. Si lord 
Gage, général de l'armée anglaise avait écrasé, 
dés la première campagne, les milices révoltées de 
l'Amérique du Nord, que serait il advenu de Georges 
Wasingthon? Il serait mort, comme Tira-dentes,sur 
un échafaud; ses biens auraient été confisqués, ses 
membres écartelés, sa maison rasée, ses enfans et petits 
enfans dégradés et maudits : mais la guerre lui fut 
heureuse, et Wasingthon est un héros. 

Le droit humain, qui n'est pas le droit légal, 
ne peut pouitant courir ainsi les hasards de la 
force et suivre comme les goujats de l'armée les 
batailles et les victoires : il est inflexible, il est un; il 
dit comme les Americainsde l'indépendance. Tous les 
hommes naissent égaux, tous les peuples doi vent être 
libres ! 

Or, dans cette mesure, a cette hauteur, Tira-dentes 
est absous: devancier vaincu, précurseur malheu­
reux, en tombant il ouvrit le chemin, et ce serait 
lâcheté de ne pas relever aujour-d'hui ce cadrave 
que le Portugal Iraina sur ses claies! 

En fait, d'ailleurs, qu'y avait-il dans cette cons­

piration? des propagandes, des conciliabules, des 

programmes ébauchés, des paroles. L'accusation 

ne j.ut Mpler un fait de guerre, une prise d'ar­

mes, une levée d'épées ou de poignards, et dans 

la pénurie des. ses moyens, comme flagrant délit, 

elle fnt condamnée, contre Tira-dentes, à lui prêter 

la tètecûupée du gouverneur. Nous les connaissons ces 

cahirâo, um por um, sem um olhar amigo, sem 

um adeos de familia, e apenas quatro voltarâo ao 

Brasil! 

Quanto a Tira-dentes, foi executado, publica-

mente, no lugar chamado hoje#/-Vapa da Consli-

tuiçào, junto da rua dos Ciganos; como se a sen­

tença o quizessc, houve sinistro apparelho nesta 

marcha ao supplicio, e o cadafalso estava em grande 

gala. 

Tira-dentes soube morrer. A multidâo commo-

vida nâo vio passar uma saudade, um medo, sobre 

essa fronte de soldado ; é que Tira-dentes morria 

por uma idéa. 

E que tinha elle no fundo do processo? Tira­

dentes e seus cumplices erâo culpados? Sim, no di­

reito leal qne Hgava as colonias ds métropoles. 

Erâo culpados como Washingthon, Franklin, Joâo 

Hancsk, e os outros rebeldes americanos do grande 

congresso de Philadelphia. Se,-lord Gaje, gênerai 

do exercito inglez tivesse esmagado desde a primeira 

campanha, as melicias revoltadas da America do 

Norte, o que séria de Georges Washinthon ? Séria 

morte como Tira-dentes, sobre um cadafalso: seus 

bens teriâo sido confiscados, seus membros rasgados, 

sua casa arrasada, seus filhos e netos aviltados e 

malditos. Mas a guerra lhe foi de boa fortuiia e 

Washinthou é um heroe! 

O direito humano, nâo e o direito légal, nâo pôde 

entretanto correr assim ao acaso da força, e seguir 

como os garotos do exercito, as batalhas e as vic-

torias. E' inflexivel, é um ; elle diz como os ame­

ricanos da independencia: « todos os homens nascem 

iguaes, todos os povos devem ser livres. » 

Ora nesta medida, nesta altura, Tira-dentes é 

absolvido. Antecessor vencido, percursor desgraçado, 

cahindo, abriu caminho, e séria fraqueza ao levantar 

este cadaver que Portugal arrastou pelas mas-

morras. 

E demais, que havia nesta conspiraçâo? propa-

gandas conciliabulos, programmas esboçadas, pala­

vras. A accusaçâo nâo pôde assignalar um forte de 
têtes coupées qui saignent dans tous les réquisitoires:! guerra, um levantamento d'armas, uma leva de 
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c'est une nécessité, c'est une parure des justices 

passionées et violentes. Quand on veut tuer, on 

a besoin de ces trophées sanglans, et la calomnie les 

porte aux juges ! 

Tira-dentes, qui tout avouait, nia ces propos im­

béciles maintenus? par l'accusation; nous sommes 

convaincus qu'il disait vrai. Qu'importaient les pe­

tits Gésier à cet homme? il visait plus haut. Mais 

on voulait qu'a son endroit il n'y eut pas de 

commutation possible, et Tira-dentes traîna jusqu'à 

l'échafand cette tête coupée, qui fleurissait char­

mante sur les épaules de M.r Barbacena. Justice 

politique! 

De ce complot nous ne savons, enfin, que la ver­
sion des juges. 

La publicité, ce contrôle puissant, était interdite. 

La procédure était secrète, arbitraire, et le tribunal 

suprême avoit, pour le cas, les prérogatives absolues 

de la couronne. Dans sa lettre qui constituait les 

pouvoirs, la reine avait dit à ses commissaires : « Je 

« tiens, dés maintenant, pour réparé, tout vice de 

« forme, et pour non avenues toutes nullités juridi-

« ques qui pourraient exister dans les enquêtes, ou 

« résulter des dispositions du droit positif : vous 

« jugerez sur preuves, conformément au droit natu-

« rei, et nonobstant toute loi, disposition de droit, 

« privilège ou ordre contraire, auxquels j'ai pour 

« bon qu'il soit dérogé cette fois. 

Et le vice-roi, grand exécuteur, ajoutait, confor­

mément a l'ordre gracieux. «11 ne sera pas né-

« cessaire, comme la loi l'indique, d'avoir un nom-

« bre fixe et déterminé de témoins. » 

Le droit portugais lui-même était donc suspendu. 

Toutes les garanties étaient supprimées, et les Brési­

liens accusés étaient livrés au bon plaisir d'un tri­

bunal étranger, du feitor ! 

Ce n'est pas l'histoire sérieuse etprobequi ratifiera 

des jugements rendus en de telles conditions ; elle 

ne peut que les flétrir. 

espadas ou de punhaes, e na penuria de meios, como 

flagrante delicto foi condemnado, contra Tira-dentes, 

â futura cabeça cortada do governador. Nos co-

nhecemos essas cabeças cortadas que sangrâo em 

todos os requisitorios ; é uma necessidade, é um 

ornamento das justiças apaixonadas e violentas. 

Quando se deseja matar ha necessidade de trophéos 

e a calumnia os leva aos juizes. 

Tira-dentes que confessava tudo, nâo teve esse 

proposito parvo, sustentado pela accusaçâo ; estamos 

convencidos que elle fallava verdade. Que importa-

vâo os pequenos Gessler a este homem ? Elle tinha 

vistas mais altas. Mas queriâo que em seu lugar 

nâo houvesse commutaçâo possivel, e Tira-dentes 

arrastou até o cadafalso essa cabeça decepada que 

florescia encantadora sobre os hombros do Sr. Bar­

bacena: justiça politica ! 

Dcssa conjuraçâo apenas sabemos a versào dos jui­

zes. A publicidade, este registro poderoso, era in-

terdicto. O processo foi secreto, arbitrario, e o tri­

bunal supremo tinha, nessa questâo, as prerogati-

vas absolutasda corôa. N'uma cartaque constituia 

os poderes, a rainha dizia a seus commissarios. « Te-

« nho como reparado, todo o vicio de forma, e como 

« nâo succedida toda anullidadejuridica, que possa 

« existir nas devassas, ou resultar do direito positivo, 

« Julgai por provas, conforme o direito natural, 

« nâo obstante toda a lei, disposiçâo de direito, 

« privilégia ou ordem contraria, que hei por bem 

« derogar agora. » 

E o vice-rei, grande exécuter, ajuntava, confor­

me a ordem graciosa. « Nâo he necessario, como 

« a lei oindicahum numéro fixoe determinado de 

« testemunhas. » 

O direito portuguez era mesmo suspenso. Todas 

as garantias se tinhâo supprimido, e os brasileiros 

accusados estavâo entregues d vontade de hum tri­

bunal estrangeiro, de feitor! 

Nâo he a historia séria e proba que ratificard jul-

gamentos exercidos, em taes condiçôes; ella pôde 

apenas informal-os. 

Que significâo, além disso, essas cathegorias 
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Que signifient, d'ailleurs, ces catégories de muets, 
ces coupables du silence qu'on jette au bagne, parce 
qu'ils n'ont pas été délateurs? A quelle justice hu­
maine sont empruntés ces arrêts qui frappent les en­
fants et les petits enfants, pour le crime des pères? 
A quel code d'Orient où de la Rome impériale ap­
partient cette justice du charnier qui écartéle les 
membres? on ne faisait pas mieux du temps dé 
Tibère, 

J'ai retiré, des archives du Brésil, cette page a peu 
prés inconnue des contemporains, non seulement 
pour venger des mémoires flétries, mais pour bien 
marquer la différence des temps. En 92, on écartelait 
pour des paroles, pour des propagandes ; aujourd'hui 
je puis moi, simple étranger, publier en liberté 
pleine, ces drames sinistres. C'est que le sang de 
Tira-Dentes n'a pas été perdu : Le supplice en­
fante ! 

do mundo, esses culpados do silencio lançados ds 
prisées de gales, porque nâo forâo delatores? de 
que justiça humana forâo extrahidas estas sentenças 
que feriào os filhos e os netos, pelo crime dos paes? 
a que codigo do oriente ou da Roma impérial per-
tence esta justiça de catacumbas que esquartejâo os 
membros? Nâo se fazia mais no tempo de Tiberio. 

Eu tirei dos archi vos do Brasil esta pagina pouco 
mais ou menos desconhecida dos contemporaneos : 
nâo somente para vingar memorias emmurchecidas-
como para marcar a differença dos tempos. Hoje, 
posso, estrangeiro, publicar em plena liberdade esses 
dramas sinistros. E' que o sangue de Tira-dentes 
nâo foi perdido: o suplicio produz! 
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CAPITULO VII. 

L'INDÉPENDANCE. A INDEPENDENCIA. 

La ligne de démarcation du pape Alexandre VI 
et le traité d'Utrecht étaient déjà bien loin dans 
l'histoire. La Révolution française avait ouvert ses 
assises, ses propagandes, ses guerres. L'Europe ha­
letait sous ses souffles, et il n'était guères question, 
en ces jours sombres, de café, de sucre, de palissan­
dre, d'épices. Il pleuvait du sang ! 

Ces coalitions formidables du vieux monde contre 
un seul peuple, ces batailles monstrueuses, ces con­
vulsions tragiques eurent-elles influence et retentis­
sement dans l'Amérique du Sud? bien peu. Le Bré­
sil toujours en tutelle portugaise, était gardé, blo-

A linha de demarcaçâo do Papa Alexandre VI 
e o tratado de Utrecht iâo jd bem lonje na his­
toria. A revoluçâo franceza tinha aberto seus tri— 
bunaes, propagandas, e guerras. A Europa arfava 
ao impulso de seu bafo, e nestes dias sombrios, 
nâo se tratava de café, assucar, jacaranda, ou es-
pecearias. Chovia sangue ! 

Essas coalisées formidaveis do velho mundo con­
tra hum se povo, essas batalhas monstruosas, essas 
convulsôes tragicas liverSo influencia e éco na 
America do Sul? Quasi nada. O Brasil sempre 
debaixo da tutela portugueza, era mais que nunca 
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que plus que jamais. Ses mers étaient muettes, et la 

voile marchande, qui venait, d'Angleterre ne portait 

que les bulletins de Londres. 

Mais la pensée, comme la lumière, a des moyens 

divers d'expansion et de rayonnement. Quand elle 

ne peut traverser, elle tourne la frontière, la douane, 

l'ombre ; elle arrive sur les derrières, ou passe avec 

l'ennemi. 

Ainsi, la Révolution française qui n'avait pu principio, derramar-se alêm dos mares, variou re-

d'abord s'épandreau delà des mers, changea tout-à pentinamente, demanobras e desviada de suas vias 

guardado, bloqueado; seus marcs estavSo mortos, e 

o navio mercante procedente de Inglaterra sô tra-

sia os boletins de Londres. 

Mas a idéa, como a luz tem diversos meios de 

expansâo, ede irradiaçâo; quando nâo pôde atraves-

sar, volta a fronteira, a alfandega, a sombra ; e ou 

chega sobre o dorso ou passa com o inimigo. 

Assim, a Revoluçâo franceza que nâo pudera, ao 

coup ses manœuvres, et détournée de sas voies par 

l'ambition d'un capitaine, elle se laissa traîner aux 

guerres insensées. Il y eut de violents et longs d é ­

chirements ; bien des dynasties culbutèrent, et les 

peuples apprirent, comme les Empereurs, qu'on 

peut se faire ses destinées. 

Parmi ces princes du naufrage, il y avait un roi 

d'Espagne, et ce régent du Portugal qui fut plus tard 

Jean VI. Les deux Métropoles envahies, qu'allaient 

faire les Colonies du Sud? Celles d'Espagne s'agitè-

i ent,en confosiond'abord et,sansgrand dessein ; mais 

l'explosion qui bientotéclata, venaitde ces commen­

cements. Donnez aux peuples un jour, une heure, à 

réiléchirsur eux-mêmes, ils seront bientôt libres ! 

Le Brésil eut une autre chance, je ne dirai pas 

plus heureuse, mais favorable. L'Angleterre et la 

Métropole lui donnèrent à garder les joyaux et les 

personnes sacrées du rè^ne; c'était le signe de la 

puissance : il n'y avait plus là de colonie, mais un 

royaume. 

Combien sont infinies les voies et les marches 

de l'idée ! 

Bonaparte empereur voulait abattre l'Angleterre, 

âme et caisse des coalitions. Ne pouvant la frapper 

dans son île, il ordonna le blocus contre elle à tous 

les rois vassaux. Il espérait,parlà,tuer la marchande . 

Qu'advint-il de cette aventure plus difficile à bien 

mener que dix Austerlilz ? l'Angleterre s'enrichît 

aux contrebandes. La plupart des princes trahis-

pela ambiçâo de hum capitâo, deixou-se arrastar 

a guerras insensalas. As laceraçôes forâo longas 

e violentas. Muitas dymnastias forâo precipitadas, 

e os povos aprenderâo, como os imperadores que o 

destino do homem esta nas suas proprias mâos. 

Entre esses principes do naufragio havia hum 

rei de Hespanha, e o régente de Portugal, depois 

D. Joâo VI. Invadidas as duas métropoles que 

fariào as Colonias do Sul ? As de Hespanha se agi-

tavâo em confusâo e sem grandes fins. Mas a ex-

plosâo rebentada logo depois—nasceu destes en-

saios. Deixae os povos refletirem sobre si mesmos, 

hum dia, huma hora, vel-os-heis cm brève livres. 

O Brasil teve outra sorte, nâo digo mais feliz, 

porêm favoravel. A Inglaterra e o métropole de-

rào-lhe a guardar as joias e as pessoas sagradas 

do reino. Era o signal do poderio : jâ nâo havia 

aqui huma colonia, mas hum reino. 

Como sâo infinitas as estradas e marchas da 

idéa ! 

Bonaparte, imperador, queria abater a Inglater­

ra, aima e arca das coalisôcs. Nâo podendo feri-

la em sua ilha, ordenou o assedio contra ella a 

todos os reis vassallos. Elle esperava assim matar 

a commerciante. Que resultou dessa aventura mais 

difficil de levar que dez Austerlitz?.—A Inglater­

ra enriqueceu-se com os contrabandos. A maior 

parte dos principes trahirào a liga, e a réalésa 

saientla ligue, et la royauté portugaise aima mieux [luzitana achou melhor exportar-se, que lutar. E 
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s'exporter qne lutter. Que pouvait-t-elle sur terre 
contre les armées de Napoléon ? contre l'Anglais, ou 
sans l'Anglais, que pouvait-t-elle sur les mers ? mieux 
valait, cent fois, garder le vieux titre et les colonies, 
qu'nne couronne vassale sous la main de Junot. 

Voilà, donc, un nouveau convoi portugais qui tra­
verse l'Océan. Ce ne sont plus, cette fois, les flottes 
sifières des Albuquerque et des Cabrai. Les temps 
d'Emmanuel sont passés. C'est le dernier convoi de 
retraite, c'est la maison royale de Portugal qui s'en 
va, sous escorte britannique ! 

o que podia ella em terra contra as tropas de Napo-
leâo? Contra o logiez ou sem o logiez, que podia ella 
no mar ? era melhor guardar o antigo titulo, e as 
colonias, que trazer huma coroa vassalla sob as 
mâos de Junot. 

Eis pois, hum novo comboi portuguez qne Yae 
jornada do Oceano. Desta vez nâo sâo as frottas 
tâo orgulhosas dos Albuquerque, e dos Cabrai. Os 
tempos de D. Manoel jd là vâo. E' o derradeiro 
comboi de retirada, he a casa rcal, que desfila guar-
dada por huma escolta britanica ! 

Cela ne fut pas sans grandeur. En quittant le ro­
yaume, le prince régent disait au peuple : 

« Après avoir fait inutilement tons mes efforts, 
« pour conserver la neutralité, d l'avantage de mes 
« vassaux fidèles et chéris ; après avoir fait, dans ce 
« but, le sacrifice de mes trésors, m'étre même prê­
te té, au grand préjudice de mes sujets, â fermer mes 
« ports à mon ancien et loyal allié, le roi de la 
« Grande-Bretagne, je vois s'avancer dans l'intérieur 
« de mes états, les troupes de l'Empereur des Fran-
« çais : ej..cependant son territoire ne m'était pas 
« contigu, j'avais le droit de me croire à l'abri de 
« toute attaque de sa part. Ces troupesjmarchent sur 
« ma capitale. Dans ces circonstances, considérant 
« l'inutilité d'une défense, et voulant éviter l'effusion 
« du sang, puisqu'il n'y a pas probabilité de résultats 
« utiles; croyant,cnfin,que mes fidèles vassaux auront 
« moins d souffrir, si je m'absente de ce royaume, 
« je me suis déterminé, dans leur intérêt, â passer 
« avec la reine et toute ma famille dans mes états 
« d'Amérique, et à m'établir dans la ville de Rio. » 

Il n'y a pas, en ces paroles, la fierté des vaillants, 
mais la plainte était juste. L'invasion du Portugal, 
comme celle de l'Espagne, fut un crime, et ces excès 
de la force amenaient, légitimaient les représailles 
qui plus tard dévastèrent Paris. La violence est mau­
vaise contre les patries , elles sont sacrées. Mais la 
Révolution n'était plus, et l'aventure courait les 
rovaumes, folle, rapide, ennivrée ! 

Mas feso mesmo nâo foi sem grandeza. Dei-
xandoo reino, o principe régente dizia ao povo. 
« Depois de ter inutilmente envidado todos os 

meus esforços para guardar neutralidade, em pro-
veito de meus queridos e fieis vassalos; depois de 
ter feito, com esse fim, o sacrificio de meus the-
souros, sendo mesmo forçado com grande danno 
de meus subditos, a fechar as portas ao m eu e leal 
antigo alliado o rei daGram-Rretanha vejoavançar 
no interior de meu estado, as tropas do Imperador 
dos Francezes: c entretanto seu territorio nâo 
sendo contiguo aos meus dominios, eu tinha o 
direito de me suppor ao abrigo de todo o attaque 
da sua parte. Estas tropas marchâo para a minha 
capital. Nestas circumstancias considerando a inu-
tilidade de huma defeza, e querendo evitar der-
ramamenlo de sangue, huma vez que nâo ha pro-
babilidade de util resultado ; acreditando alêm 
disso que me arredando eu deste reino, menos 
terâo que soffrer os meus fieis vassallos, tenho 
em seu interese destinado passar com a rainha 
e toda a minha familia, para os meus estados da 
America,e estabelecer-me na cidade do Rio de 

« Janeiro. » 

Nâo ha nestas palavras a altivcz dos bravos, mas 
a queixa era justa. A invasâo de Portugal, como a 
da Hespanha, foi hum crime; e esses excessos da 
força conduzirâo, legitimarâo as represalias que mais 
tarde devastarâo Paris. A violencia he inademissivel 
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Le régent de Portugal et sa cargaison de majordo-j contra as patrias: ellas sâo sagradas. Mas a re­

nies touchèrent à Bahia. L'ancienne capitale du Bré­

sil leur fit accueil royal :elle les voulait garder, mais 

qu'aurait dit Rio ? c'était semer discorde, dés le pre­

mier pas, sur les terres du Rrésil, et le prince-régent, 

esprit formaliste, fidèle aux traditions, ne se plaisait 

guère aux changements ; il était,d'ailleurs,tout souf­

frant et brisé des violentes commotions de l'Europe, 

il rêvait les oisivetés tranquilles et féodales du baise­

main, au plus loin possible de Bonaparte et de ses 

guerres. Stuart fatigué, il voulait dormir de l'autre 

côté de l'Océan, il se rendit à Rio. Fêtes opulentes, 

respects attendris, cérémonies somptueuses, cour­

toisies et splendeurs de bien-venue , tout lui fut 

prodigué. La rade et la ville firent merveille. 

Et pourquoi tous ces décors, ces magnificences, 
ces astragales fleuries? ce navire portait-il à son 
bord la science, comme les trois voiles de Colomb, ou 
la victoire comme celles d'Albuquerque ?. non certes, 
il n'y avait, là, ni science, ni gloire, ni liberté. C'était 
le convoi de la fuite, de l'exil, tristement abrité sous 
une flotte étrangère. C'était le vieux privilège royal, 
caduc et télu, qui venait prendre repos en ses fermes ; 
mais il y avait ld un gouvernement : le Brésil allait 
devenir puissance, et Rio Capitale - souveraine, 
grand chef-lieu de Patrie! 

Que de choses sous ces majordomes ! 

Us entrèrent dans la ville de St Sébastien, en 

maitres, de par le privilège et le roi : contrbutions 

réquisitions, haute main snr tout, sur les fonctions, 

sur les terrains, sur les batimens ; ils épuisèrent le 

bon plaisir, et ne purent lasser la patience des 

Brésiliens, tant ceux-ci comprenaient bien que le 

pouvoir chez eux, c'était une première indépen­

dance. 

Le Prince-Régent, dailleurs, venait d'ouvrir tous 

les ports aux puissances amies. II restait bien un 

droit de douane a payer — 21 °/e survaleur; mais 

la vieille muraille chinoise était renversée, le Brésil 

s'ouvrait a l'Europe: Il entrait en communion d'é-

clu nges avec les peuples... et les ballots ne vien­

nent pas s?uls! 

voluçào jd nàoexistia, e a aventura corria, pelosim-* 

perios rapida, inebriada, insensata ! 

O régente de Portugal e sua carregaçâo de mor-

domos chegarâo d Bahia. A antiga capital do Brasil 

fez-lhe agasalho rcal : queria conservais consigo; 

mas que diria o Rio de Janeiro?Era semear adis-

cordia, desde o primeiro passo nas terras do Brasil; 

e o principe régente espirito* for m «lista, fiel âstra-

dicçôes nâo se acommodava com as transformaçôes. 

Depois, elle soffria bastantey e estava acabrunhado 

sob o peso das violentas commoçôcs da Europa. 

Nâo cuidava de guerras, mas dos ocios tran-

quillos e feudaes do beija-mâo. Stuard fatigado, 

queria dormir do outro lado do globo—e aportou 

ao Rio. Fcstas opulentas, ternos respeitos, cere-

monias sumptuosas, cortesias e esplendores de bem-

vindo, prodigalisarào-lhe tudo. Tanto a barra, como 

a cidade fizerâo maravilhas. E por que todas estas 

decoraçôes, estas magnificencias, estes ornamentos 

de flores? Trazia este navio a sciencia como as trez 

camélias e Colombo ou a Victoria como as de Al­

buquerque ? Nâo, de certo. Nâo havia nclle nem 

sciencia, nem gloria, nem liberdade. Era o comboi 

da fuga, do exilio, tristemente abrigado debaixo 

de huma frota estrangeira. Era o velho privilegio 

real, caduco e teimoso que vinha repousar em suas 

fazendas. Mas havia ahi hum governo : o Brasil 

hia tornar-se poderoso, e o Rio de Janeiro, capi­

tal soberana, métropole da patria. 

Que de cousas sob o poder desses mordomos! 

Entrarâo na cidade de S. Sebastiào, como senhores 

pelo privilegio e pelo rei. Impostes, requisicôes, mâo 

erguida sobre tudo, sobre as empregos, sobre o« ter-

renos, sobre as propriedades : exgotarào o prazer, 

e nâo conseguirâo cançar a paciencia dos Brasi-

îeiros, tâo bem comprehendiào estes queo poder, 

entre elles, era huma primeira independencia ! 

O principe régente além disso, acabava de abrir 

as portas as potencias alliadas. Restava hum di-
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Ces deux faits si considérables sont à marquer, 
ici; la maison de Portugal ne s'en doutait guéres, 
mais ils étaient un double affranchissement. Ayant la 
•reyatrté chez-lufi, quoique dans sa forme la plus 
féodale et la plus' vieille, le Brésil prenait posses­
sion de lui-même ; et par le décret de libre com­
merce, il entrait dans la grande relation'humaine. 
C'était presque ' le jour du baptême ! 

Si la France, en crise de révolution, n'avait pas' 
remué l'Europe de ses épées et de ses idées; si, 
plus tard, en crise de gloire folle, elle n'avait pas-
vanné, comme sable, rois et dynasties, le régent 
de Portugal aurait-il fait paquets, et porté ses vieux 
velours au de-la des mers? non certes. En trois siè­
cles, pas un Prince de Lisbonne n'était venu visiter 
la grande et riche ferme de l'Amérique du Sud. On 
envoyait collecteurs et juges, administiateurs et Vice-
Rois, mais ou ne daignait point s'aventurer aux 
tempêtes ! 

Ces réflexions ne viennent pas d'un esprit étroit et 
jaloux qui veut quand même tresser couronne 
à • la patrie. Il n'y a pas, en effet, d se glorifier 
des grands meurtres du Ier Empire, victoires fa­
tales qui étaient les fleurs de la servitude et le 
deuil des peuples. Mais il était bon d'établir que 
la force elle-même, quelques personelles que soient 
ses fins, peut entraîner dans ses jeux des conséquen­
ces heureuses, et que parfois, sans le vouloir, elle 
ouvre chemin a des idées captives, à des révolutions 
lointaines. 

Ce sont là phénomènes de l'histoire qui consolent 
et font espérer. 

Si le prince régent, devenu le roi Jean VI, avait 
compris la pensée nationale du nouveau royaume 
qui l'accueillait si bien, s'il avait voulu pratiquer 
la politique du Brésil, il aurait fondé l'un des 
grands établissements du siècle. Mais il était trop 
imbu do l'orgueuil métropolitain, trop jaloux des 
traditions antiques et des vieux privilèges, il était 
trop Portugais. Il n'était pas seuî d'ailleurs, et dans 

reîto de slfaudega a pagar, 24 por %—sobre o 
valor—; mas a velha muralha chinesa estava esbo-
roada, o Brasil abria-se d Europa. Entrava na 
communhâo de trocas com os povos... e os fardos 
nâo vem por si ! 

Sâo dignos de nota estes dois factos tâo conside-
raveis. A casa de Portugal nâo o receiava, e elles 
erâo, entre tanto, hum duplo livramento. Tendo 
em si a réalésa, com quanto na sua forma mais 
fcudal, e mais inveterada, o Brasil tomava posse, 
de si e pelo decreto de livre commercio, entrava 
na grande relaçâo humana. Era o dia dobaptismo ! 

Se a França em crise de revoluçâo nâo tivesse 
agitado a Europa com suas espadas e suas idéas; se 
mais tarde em crise de gloria insensata nâo tivesse 
sacudido como area, reis e dymnastias, o régente 
de Portugal teria fechado mala, e Ievado seus velhos 
veludos além dos mares? Nâo, de certo. No decurso 
de très seculos nenhum principe de Lisboa tinha 
vindo visitar a grande e rica herdade da America 
do Sul. Enviavâo collectores, e juizes, adminis-
tradores e vice-reis, mas nâo se dignavâo arris-
car-se aos temporaes ! 

Estas reflexôes nâo nascem de hum espirito es-
treito e cioso, na intençâo de tecer, apezar de tudo, 
huma coroa a patria; nâohaaqui com effeito von-
tade de gloriflcar os grandes assassinatos do pri­
meiro imperio, victorias funestas, que erâo as 
flores da escravidâo e o luto dos povos. Mas séria 
bom, estabelecer que a força, por muito pessoaes 
que sejâo os fins, arrasta, em seus jogos, felizes 
consequencias, e que muilas vezes sem o querer, 
abre caminho a idéas captivas, e revoluçôes re-
motas. 

Tudo isso sâo phenomenos da historia que con-
solào e fazem esperar. 

Se o principe régente, depois rei D. Joâo VI ti­
vesse comprehendido a idéa nacional do novo reino 
que tàô bem lhe dava agasalho, se tivesse querido 
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ses conseils, dans ses administrations, dans ses am­
bassades , il n'avait fait entrer que ses nobles, 
ses Grands, ceux de Lisbonne. Or, ces hobereaux 
étaient avides, arrogants et durs, comme ceux de 
Coblentz d Paris. Ils avaient le pied à tous les 
étriers et la main dans toutes les caisses. C'était 
une véritable émigration, gloutonne etrapace, qui 
tenait le pays a conquête, exploitation et merci. 

Les Brésiliens, tondus et méprisés, s'irritaient. 
Ils voyaient, cette fois, fonctionner de prés cette admi­
nistration de cour, savante en puérilités féodales, 
habile aux exactions masquées, aux oisivités fas­
tueuses, aux étiquettes frivoles, mais nulle et sotte 
en affaires. Ils regardaient au budget et ne s'y trou­
vaient que pour les taxes. Pas une haute fonction 
qui ne fut d l'étranger, et dans leurs transactions 
même, ils étaient au dessous de de l'anglais, qui te­
nait privilège du roi 1 

L'indignation était générale, la scission profonde, 
et l'insurrection éclata, bientôt, a Pernambouc. 
elle fut écrasée comme toutes les révoltes partielles 
qui sonnent toscin avant l'heure. Les conrs de 
justige et les prisons s'ouvrirent. Les bourreaux 
entrèrent en besogne. Il y eut exécutions et ban­
nissements. Rigueurs inutiles, sang perdu. 

De nouveau, les vents soufflaient de l'Europe, 
les grands vents ! Il y avait eu révolution à Naples, 
en Espagne révolution, et le Portugal lui-môme 
s'était levé. Sa Junte siégeait à Porto. 

D'où venaient ces insurrections soudaines? Quel 
était l'esprit de ces mouvements? L'esprit de la 
révolution française. Paris râlait; Armée, Police, 
Eglise se tenaient accroupies sur le vieux cratère. 
11 semblait éteint. Mais les cendres qu'il avait au 
loin semées, à leur tour faisaient foyer. L'esprit, 
le feu courait aux frontières ! 

praticar a politica do Brasil, teria fundado hum 
dos grandes estabelecimentos do seculo. Mas elle 
estava excessivamente inebriado de orgulho metro-
politano, era por demais cioso das tradiçôes antigas 
e dos velhos privilegios ; era Portuguez em dé­
ni asia. Nâo estava sô, aie m disso, e nos con-
selhos, nas administraçôes, nas embaixadas, sô 
tinha feito entrai* os nobres e os Grandes de Lis­
boa. Ora estes fidalgotes erâo avidos, arrogantes 
c duros, como os de Coblentz de Paris. Tinhâo 
o pé em todos os estribos, c a mâo em todos os 
cofres. Era huma verdadeira emigraçào, ambiciosa 
e rapace, expondo o paiz â conquista, d exploraçâo, 
e d misericordia. 

Os Brasileiros, despojados e despresados se irrita-
vào. Desta vez viào elles funecionar, de perto essa 
administraçâo de côrte, entendida em puerilidades 
feudaes, habil nas exacçôes disfarçadas, nas ociosi-
dades fastosas, nas étiquetas frivolas, porêm nulla 
e parva em trabalhos. Olhando para o budget—sô 
encontravâo as taxas. Nâo havia hum sô cargo 
eminente que nâo fosse dado ao estrangeiro, enas 
suas proprias transaçôes estavâo abaixo do inglez 
que gozava do privilegio do rei. 

A indignaçâo era gérai, a opposiçâo profunda, 
e a insurreiçâo rebentou logo depois em Pernam­
buco. Foi porêm abafada como todas as révoltas 
parciaes que rebentào antes da hora. Os tribunaes 
de justiça e as prisôes se abrirâo. Os carrascos 
entrarâo em service . .tudo era execuçâo e ostra-
cismo. Rigores inuteis, sangue perdido. 

De novo, os ventos, os furacôes sopravâo da Eu­
ropa. A revoluçâo rebentava em Napoles, na Hes­
panha , o o proprio Portugal se revoltara. A Junta 
funecionava no Porto. 

C'est a ces révolutions avortées et tombées non 
sans gloire, que l'Amérique du Sud dût son affran­
chissement. Le Portugal constitutionel voulant don­
ner gage à l'Europe avait rappelé son roi. Les 

D'onde partiâo essas insurreiçôes repentinas? 
Quai era o espirito desses movimentos? O espirito 
da revoluçâo franceza. Paris arfava: Armada, Poli-
cia, Igreja estavâo debruçados sobre a velha cratera: 
parecia extincta; mas as cinzas que ella lançava ao 
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Cortés le pressaient, et n'osant se constituer en 

république, l'assemblée ne voulait point laisser la 

patrie vassale d'une administration lointaine: elle 

rêvait, enfin, les grandes expéditions, les riches co­

lonies, les destinées perdues. 

Le Brésil de son coté voulait deux choses: in­
dépendance et constitution, Or le roi parti, le gou­
vernement perdu, le pouvoir a Lisbonne, que de­
venait l'indépendance? et le Brésil retombé colonie, 
sous décrets des Cortés ou du roi, que devenait la 
constitution? 

Déchéance ou révolution, il fallait choisir. 

Le pays n'hésita pas longtemps. Après maints 

tumultes, il laissa partir le roi Jean VI avec ses ma­

jordomes. Il envoya, pour forme, ses députés aux 

Cortés portugaises, et il attendit, organisant ses 

forces, l'heure décisive. 

La réponse de Lisbonne où la cour avait repris 

ses sièges fut brutale et significative. On divisait 

le Brésil en gouvernements provinciaux; les ca­

pitaineries entraient sous dépendance et juridiction 

du gouvernement métropolitain. On rappelait, 

enfin, le prince-régent. 

C'était plus qu'une déchéance, c'était l'ancienne 

servitude: on revenait aux carrières! 

Quel cas fesait, donc, le roi Jean VI, de sa parole 

et de son serment? dans son décret du 7 mars 1821, 

n'avait il pas écrit et signé « Qu'il ahdérait de 

« volonté sincère, expresse, absolue, à tous les prin-

« cipes de la constitution portugaise, et qu'il en-

« tendait qu'elle fut entièrement appliquée, pra­

tiquée dans ses trois royaumes?, Ne rappelait-il 

pas, dans ce même décret « que le 24 février pré-

ce cédant il avait, d'accord avec toute la famille 

royale, juré solomnellement d'observer, de garder 

« et de maintenir la dite constitution dans tous ses 

« domaines » Et cela devant le peuple et l'armée 

de Rio ! 

Jean VI était un de ces rois de l'ancien temps — 

ils ne sont pas tous morts — qui regardaient la pré­

rogative royale comme absolue, comme supérieure 

T. I. 

longe por sua vez formavào brazeiro. O espirito o 
fogo corria ds fronteiras. 

He a estas revoluçôes malogradas c exlinctas, nâo 

sem gloria, que a America do Sul deve o seu pri­

meiro livramento: Portugal constitucional querendo 

dar hum penhor â Europa chamara o rei. As Cor­

tés appresavâo-se e nâo ousando constituir-se em 

republica, a assembléa nâo queria tornar a patria 

vassala de huma admiuislraçâo remota; ella so-

nhava, emfim, grandes expediçôes, ricas colonias, 

destines perdidos. 

Por sua parte o Brasil queria duas cousas: in­

dependencia e constituiçào. Ora, partido o rei, per-

dido o governo, o poder em Lisboa, que séria a 

independencia? e o Brazil voltando ao estado de Co­

lonia sob os decretos das Côrtes, ou do rei, que séria 

a constituiçào? 

Decadencia ou revohiçào, cumpria escolher. 

O paiz nâo hesitou, por muito tempo. Depois de 

multiplicados tumultes, elle deixou partir o rei D. 

Joâo VI com seus mordemos. Enviou, como de uso, 

seus deputados ds Côrtes portuguezas, e esperou, or-

ganisando forças, a hora decisiva. 

A resposta de Lisboa, para onde a corte tinha 

voltado a funecionar foi brutal e significativa. 

Dividiâo o Brazil em governos provinciaes: as 

diversas capitanias entrarâo em dependencia e j uris-

diçào do governo metropolitano, Chamavâo, em 

fim, o principe régente. 

Era mais que a privaçâo de hum direito, era a 

antiga escravidâo voltava-se as minas. 

Que caso faria, pois, o rei D. Joâo VI, de sua 

palavra e de seu juramento? Em decreto de 7 de 

Marco de 1821, nâo tinha elle escripto e assigna-

do « que adheria de vontade sincera, expressa e 

absoluta a todos os principios da constituiçào portu-

gueza ; e que era de seu parecer que ella fosse in-

16 
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à tous les cngagemens humains, et se pouvant délier 

a toute heure en toutes choses. C'était une in­

carnation débile mais têtue du droit divin. Il avait 

la Conscience féodale, et n'était point aussi responsa-

que d'autres qui, sachant la justice, lient et délient 

selon les chances. 

Les peuples ne comprennent pas, ainsi, la foi 

jurée, la religion du serment, et menacé dans tous 

ses droits par les déclarations folles des cortés por­

tugaises, le Brésil fit révolte. 

Dans toutes ses provinces, au Maragnan, au Para, 

â Pernambouc, à Bahia, etc., il y avait déjà des 

juntes provisoires ; ces administrations révolution­

naires, dans la première phase du mouvement, 

avaient lutté contre Jean VI pour les cortés et la 

constitution : elles étaient, alors, en pleine commu­

nion avec les troupes portugaises qui demandaient 

partout avec énergie à prêter le serment civique 

et c'était à cet accord fraternel des deux forces, 

étrangère et Brésilienne qu'avaient cédé les lenteurs 
Royales. 

Mais cette fois le débat avait changé. C'était une 

question plus haute qui s'agitait, un intérêt plus 

puissant, un devoir sacré qui parlait aux masses: 

c'était la vie elle-même—, l'indépendance ! 

Les portugais d'Europe, soldats, fonctionaires, 

colons, prirent parti pour les cortés, pour le roi 

Jean VI, pour la Métropole. Ils avaient partout 

dans le pays des forces puissantes, les généraux, 

les garnisons, les maisons de commerce, les vastes 

propriétés ; héritiers de trois siècles, ils tenaient au 

sol, aux industries, au gouvernement: ils étaient 

redoutables. 

Les Brésiliens étaient divisés, affaiblis par les am 

bitions rivales des villes et des provinces. Leurs 

Juntes révolutionaires, effervescences mal réglées, 

n'avaient ni l'unité de vues, ni l'unité de com­

mandement, deux lois de victoire: il y avait, là 

comme en toute jeunesse de peuple, de belles et 

teiramente applicada, praticada nos seus Irez reinosl» 

nâo lembrava elle mesmo de certo: que a 24 de 

« Fevereiro précédente, tinha de accordo coin a 

« familia real, jurado solemncmente observar, 

« guardar e manter a dita constituiçào em todos 

« os seus dominios. » E isto dianlc do povo e 

do exercito do Rio de Janeiro ! 

Joâo VI era hum desses reis do tempo antigo 

— inda nâo morrerâo todos — que olhavâo a pre-

rogrativa real como absoluta, como superior a to­

das as promessas humanas, e podendo desatar a 

qualquer hora em todas as cousas. Era huma en-

carnaçào debil, mas teimosa do direito divino. 

Elle tinha a consiencia feudal c nâo era respon-

savel como outros que atâo edesatâo, segundo hoje 

vae vens da fortuna. 

Os povos nâo comprehendem assim, a fé jurada, 

a religiâo do juramento, e amcaçado em todos os 

direitos pela declaraçâo insensata das cortés portu-

guezas, o Brazil revoltou-se. 

Em todas as provincias, no Maranhâo, no Para, 

em Pernambuco, na Bahia, etc. haviâo jd juntas pro-

visorias ; estas administraçôes revolucionarias na pri-

meira phase do movimento tinhâo lutado contra D. 

Joâo VI pelas Cortés e a Constituiçào. Entâo esta­

vâo em plena communicaçâo com as tropas por-

tuguezas que pediâo por toda a parte, com energia, 

para prestar o juramento civico, efoi a este accordo 

fraternal das duaa forças estrangeira e brasileira que 

cederâo as indolencias reacs. 

Mas, desta vez, o debale era outro. Agitava-se 

huma questâo mais alla, hum interesse mais pode-

roso, o dever sagrado que fallava ds massas, era a 

propr» vida—a independencia ! 

Os portuguezes da Europa,soldados, funecionarios, 

colonos, abraçarào o partido das Cortés, do rei D. 

Joâo VI, da métropole. No paiz, por toda a parte 

elles tinhâo forças poderosas, os generaes, as guar-
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vaillantes fougues, des passions saintes, des dévoue­

ments profonds; mais il y avait aussi les prétentions 

personelles, les jalousies de tribune ou de fonction, 

l'orgeuil des éloquences et celui des épées, toutes ces 

maladies de Club et de Camp qui font anarchie dans 

les crises, et dont les révolutions ont tant souffert 

Malgré ces divisions funestes, ces desordres et tirail 

leinens, le Brésil a la longue aurait chassé l'étranger, 

tant le décret des cortés avait, tout partout irrité les 

âmes, soulevé les provinces ; quand un peuple 

s'agite, ainsi, pour un but simple et sacré, les forces 

sont peu ; tôt ou tard garnisons et murailles tombent. 

Cette fois, d'ailleurs, il y avait au drame un troi­

sième personnage, et cet homme actif, ambitieux, 

prompt anx choses, rapide aux luttes, n'était point 

un comparse aqnitter la scène, pour prendre la mer. 

Ce personnage était Don Pedro de Bragance, fils 

de Jean VI et Prince héritier des trois royaumes. 

C'est une figure historique aujourd'hui : l'on 

peut la peindre, elle en vaut la peine: et, d'ailleurs, 

comment expliquer les faits sans les passions, les 

événemens sans les caractères, les choses sans les 

hommes? 

Don Pedro de Bragance avait suivi son père au 

Brésil, lors de l'invasion française. Hardi , jeune 

et fort, il se plaisait mieux aux luttes, aux chasses, 

aux revues, qu'aux travaux tranquilles, et de 1808 

à 1820, ou ne le vit guère prendre part à la poli­

tique, aux affaires, au gouvernement. 

C'était une de ces natures vivaces et riches de 

sang qui ont des énergies magnifiques. Si l'étude 

épure et règle leurs instincts, si l'éducation les dom­

pte, elles s'emportent au bien avec passion , avec 

éclat, et font les héros; si elles sont livrées à elles 

mêmes, ou mal dirigées et gouvernées, elles s'em­

portent aux violences aveugles: l'homme se fait 

brute. 

Quelles furent, maintenant, les premières disci­

plines du prince don Pedro? Les étiquettes de cour, 

les préjugés féodaux, la religion des privilèges de 

niçôes, as casas de commercio, as vastas proprieda-

des. Herdeiros de trez seculos, estavâo solidos no 

terreno, nas administraçôes, no governo: erâo in-

vulneraveis. 

Os Brasileiros estavâo fraccionados, enfraqueci-

dos, pelas ambiçôes rivaes das cidades c das pro­

vincias. As juntas revolucionarias , effervesceheias 

mal reguladas, nâo tinhâo nem a unidade do fim, 

nem a unidade do mando, duasleisde Victoria. 

Havia ahlcomo em todas as mocidades dos povos, 

bellos e valentes enthusiasmos, paixôes santas, d e -

dicaçôes profundas, mas haviâo tambem as preten-

çôes pessoaes, os ciumes de tribuna ou de mando, o 

orgulho das eloquencias, das espadas, todas estas 

doenças de club, e de campo que produzem aanarchia 

nas crises, e pelas quaes as revoluçôes tem pade-

cido. 

Apcsar dessas divisôes funestas, desordens e aba-

los, o Brazil, lançaria com o andar dos tempos, o 

estrangeiro fora. O decreto das Cortés tinha irri-

tado por toda a parte os espiritos, e revoltado as 

provincias; ora, quando hum povo se agita, assim, por 

hum fim simples e sagrado, as forças nada valem, 

cedo outarde guarniçôes e muraihassâoderrocadas. 

Desta vez alêm disso, havia no drama, huma ler -

ceira personagem, e este homem activo, ambici oso 

prompto para tudo, rapido para lutas nâo era hum 

comparsa que tivesse de deixar a scena para tomar 

jornada do oceano. 

Este personagem era D. Pedro de Bragança, filho 

do rei D. Joâo VI e principe régente do Brazil. 

E' huma figura historica hoje. Pode-se pintal-a, 

que vale a pena ; e, depois, como explicar os factos 

sem as paixôes, os acontecimentos sem os caractè­

res, as causas sem os homens? 

D. Pedro de Bragança tinha seguido seu pai ao 

Brazil, por occasiâo da invasâo franceza. Audaz 

moço e forte, era mais amigo das lutas, caças, revistas 
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naissance et des prérogatives absolues. Qnels furent 

ses enseignemens? les notions féodales et les pré­

ceptes imbéciles du droit divin. On l'embuqua de 

vieux sophismes et de fol orgueil, comme un prince 

dumoyen-age. On lui ferma toute la connaissance 

humaine: mutilation horrible, œuvre bête de bour­

reau ! 

Heureusement pour lui, don Pedro de Bragance 
eut un grand maître, son temps ; il vit des révo­
lutions terribles, des catastrophes inouies. Il en­
tendit passer les idées et les armées. Il comprit que 
le moyen-age était mort et qu'il fallait entrer dans 
le grand courant. De là, deux natures en lui, deux 
penchans, deux enlrainemens : l'homme du passé 
qui joue au décret, fait de la force, viole les as­
semblées, et l'homme du siècle qui revient toujours 
aux idées du siècle: indépendance, constitution, 
droit humain. 

Cette contradiction fit sa destinée, et nous la 
retrouvons à chaque acte, à chaque pas, dans cette 
fie qui malgré de grands écarts ne fut pas sans 
éclat, sans honneur. 

Voyez l'antinomie. 

La révolution de portugal et son progamme basé 

sur la constitution de Cadix (1812) avaient pro­

fondément ému le Brésil. La province de Maranhâo 

avait adhéré ; Bahia avait nommé sa junte provi­

soire de gouvernement, et dans Rio la manifestation 

du peuple et des troupes liguées sur la place de 

Rocio fut presqu'une révolution. 

Ce jour là, que fait le prince héréditaire? il se 

mêle a la foule, hardiment, officiellement: il la 

harangue en tribun, il engage son père dans le 

sens de la constitution, et prête lui même serment 

sur la tête du Christ, sainte et pâle figure que tant 

de parjures ont outragée! 

C'était une belle entrée de révolution, et Pedro 

de Bragance allait en bonne voie. Mais Yoici le 

revers. 

Dans, son décret du 7 mars 1821, le roi Jean 

que dos trabalhos tranquillos; e de 1808 a 1820 
nunca foi.visto tomar parte na politica nos negocios, 
no governo, 

Era huma destas naturezas vivas, opulentas de 

sangue, e de energias magnificas. Se o estudo apura 

e régula seus instinctos, se a educaçâo os doma, elles 

correm ao bem com paixâo, d cegas violencias : o 

homem se faz brulo. 

Quaes forâo as primeiras disciplinas do principe 

D. Pedro? As étiquetas da côrte, os prejuisos feu-

daes, a religiâo dos privilegios de nascimento, e das 

prerogrativas absolutas. Quaes forâo suas primei­

ras doutrinas? as noçôes feudaes e os preceitos par-

vos do direito divino. Empacharào-no de sophismas 

inveterados, e de insensato orgulho, como hum prin­

cipe da Idade Media. Interceptarâo-lhe todos os 

conhecimentos humanos; mutilaçào horrivel, obra 

asnatica de algoz ! 

Felismente para elle, D. Pedro de Bragança teve 

hum grande meslre, oseu tempo; vio revoluçôes ter-

riveis, catastrophes inauditas. Vio passar as idéas 

e as esquadras. Comprehendeu que a Idade-Media 

estava morta, e que era mister entrar na torrente. 

Dahi duas naturezas nelle, duas tendencias, duas 

vocaçôes ; o homem do passado que joga com os de­

cretos, faz a força, viola as assembléas ; e o homem 

do seculo que se voltâo sempre para as idéas do se­

culo: independeneia, constituiçào, direito divino. 

Este constrastc decidio da sua sorte, e nos a encon-

tramos em cada acte, em cada passo, nessa vida 

que, apezar de grandes desvios, nâo passou sem glo-

ria, sem honra. Vede a antinomia. 

A revoluçâo de Portugal eo seu programma basea-

do sobre a constituiçào de Cadix (1812) tinhâo pro 

fundamente commovido o Brazil. A provincia do 

Maranhâo adherira; a Bahia nomeara huma junta 

provisoria de governo e no Rio de Janeiro, a ma-

nifestaçâo do povo e das tropas, reunida na Pra-

ça do Rocio foi quasi huma revoluçâo. 
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VI, annonçant son départ prochain, avait investi 
son héritier du titre de lieutenant-chef des pouvoirs, 
sous un gouvernement provisoire. Or quelles attri­
butions aurait ce lieutenant? que serait ce gouver­
nement provisoire? On ne savait, et les électeurs 
inquiets pour la liberté décidèrent que la consti­
tution espagnole de 1812 serait la loi de l'intérim. 
C'était une sauve-garde habile. Mais le prince-lieu­
tenant mis, ainsi, sous constitution et sous junte, 
fit envahir par la force armée cette nouvelle salle 
du jeu de paume: on tua deux électeurs, plu­
sieurs furent blessés, d'autres jetés aux prisons, et 
le lendemain, 22 avril 1821, parut un dernier décret 
de Jean VI organisant la lieu-tenance et le gou­
vernement provisoire. Le bon roi déléguait a son 
fils toutes ses attributions souveraines, et lui donnait 
pour conseillers responsables, des amis, des com­
pagnons : sur ce, las de décrets, de harangues, de 
juntes et constitutions, Jean VI s'en alla, disant 
a son fils en un suprême adieu, «je vois bien 
« que le Brésil ne tardera pas à se séparer du Por-

« tugal, et, dans ce cas, si vous ne pouvez me 
« conserver la couronne, gardez la pour vous, afin 
« que le Brésil ne tombe pas en des mains aven-
< turiéres. » 

Judicieux conseil de père et qui fut bien suivi ! 

Que disaient, pourtant, les Brésiliens de cette 
régence-dictature qui devait ouvrir les voies a la 
Constitution Portugaise? 

Toutes les provinces fermentaient comme des cu­
vées, elles se levèrent: Bahia refusa nettement de 
reconnaître le nouveau pouvoir ; le Para, le Mara-
gnon, Pernambouc travaillaient aux juntes. On chas­
sait les gouverneurs, on ne payait plus de redevances, 
et s'il y avait eu dans cette crise effort commun, 
relation entre les Places, accord des hommes, 
la révolution cette fois aurait culbuté dictature 
et gouvernement. 

Mais le Prince-Régent n'était point un Duc d'An-

Que fez nesse dia o principe hereditario? mistu-
rou-se, oasada, oflicialmente com as turbas: orou 
como tribuno, e penhorou seu pae no sentido da 
constituiçào prestando juramento sobre a cabeça de 
Christo, santa e pallida figura, ultrajada por tantos 
perjurios! 

Era hum bello começo de revoluçâo, e Pedro de 
Bragança deixava-se arrastar de boa fé. Mas eis 
aqui o reverso. 

No decreto de 7 de Marco de 1821, o rei D. Joâo 

VI, annunciando, sua proxima partida, inveslira 
seu herdeiro do titulo de Lugar-tencnte chefe dos 
poderes, debaixo de hum governo provisorio. Ora 
quàes erâo as attribuiçôes deste Lugar-Tenente? o 
que era governo provisorio? ninguem o sabia ; e 06 
eleitores inquietos pela liberdade decidirâo que a 
constituiçào hespanhola de 1812 séria a lei do mo-
mento. Era huma salvaguarda habil. Maso prin­
cipe Lugar-Tenente collocado, assim, debaixo de 
constituiçào e de Junta fez invadir pela força ar­
mada esta nova sala do jogo da pela. Matarào dous 
eleitores, muitos ficarâo feridos, outros forâo lan-
çados ds prisôes e na manhâ seguinte, 22 de Abril 
de 1821, appareceu hum ultimo decreto de D. 
Joâo VI organisando governo provisorio. O bom do 
rei delegava a seu filho todas as attribuiçôes sobe-
ranas, e lhe dava por conselheiros responsaveis, ami-
gos, companheiros ; depois disto, farto de decretos, 
de arengas, de Juntas e constituiçôes, D. Joâo VI 
retira-se disendo a seu filho : « Bem sei que o Bra-
« zil nâo tardard a separar-se de Portugal,, e, neste 
« caso, se nâo poderes conservai* a corôa para mim, 
« apossa-le délia afim de que o Brazil nâo caia nas 
« mâos de algum aventureiro. » 

Judicioso conselho de paer e que foi seguido a 
risca ! 

Que diziâo, entrefanto, os Brasifeiros, desta re-
gencia—dictadura que dévia abrir caminho d Cons­
tituiçào Portugueza? 

goulème, aveugle et sourd, fanatique et raide en \ Todas as provincias fermentaAâo como Révolta-
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son droit divin, jusqu'à la bêtise et jusqu'à l'exil, 

il savait entendre les voix de l'opinion, la note des 

rues, le vent des houles, et lorsqu'il vit Rio, sa capi­

tale, entrer en lutte ouverte, il sacrifia le Comte 

d'Arcos, accepta l'assemblée provisoire, sanctionna 

les attributions qu'elle s'était données au nom du 

peuple, ouvrit les prisons qu'avait remplies son 

coup d'état d'avril, etcoqueta de grâce brésilienne 

avec sa junte ! 

Le Prince-Régent rentrait ses ambitions, ses 

griffes : 

Troisième contradiction et non dernière. Sous la 

menace de Lisbonne et devant le décret émané des 

cortés, qu'allait faire le Prince-Regent? obéirait-il 

à l'arrêt constitutionel, ou ferait-il révolte contre 

le Portugal et son père? Les regards inquiets de 

tons les partis s'attachaient sur lui, cherchaient 

sa pensée, quand tout-a-coup, une grande parole 

éclata: elle venait de la province de S. Paul. 

C'était un manifeste éloquent, un énergique ré­

sumé des griefs du Brésil, un appel ardent a Pedro 

de Bragance. Il y avait un mot pour tous en cet 

écrit habile et passionné. L'on y parlait au peuple, 

l'on y parlait au Prince ; on provoquait les am­

bitions, on remuait les âmes, et malgré certaines 

réserves savantes, c'était une voix de révolution. 

Le pays et le Prince comprirent l'appel, comme 

la France de 89 avait compris Sieyes et sa brochure. 

José Bonifacio de Andrada, l'écrivain puissant, 

L'auteur du manifeste, fut appelé dans les conseils 

du Régent, et la parole de S. Paul courut, de pro­

vince en province, enflammant les milices, le peu­

ple, les juntes. 

Don Pedro, dés ce moment, n'hésita plus a mar­

cher au trône, a servir L'indépendance. 11 travailla, 

non sans péril, à pousser à la mer les forces por­

tugaises qui tenaient la capitale et les côtes. 11 ne 

laissa point pénétrer les flottes qu'envoyait Lisbonne 

râo : a Bahia recusou-se abertamenti' a reconhe. cr 

o novo poder. Para, Maranhâo e Pernambuco, tra-

balharâo nas juntas. l)espediào-se os governado-

res, nâo pagào as rendas, ev se houvesse nesta crise, 

exforço commum, relaçâo entre os pianos, accordo 

entre os nomes, a revoluçâo desta ou teria abatido 

a dictadura e o governo. 

Mas o principe régente nâo era hum Duque de 

Anjouleme, cego e surdo, fanatico e leimoso em seu 

direito divino, até d parvoice e proscripçâo : sabia 

ouvir as voses da opiniâo, a nota das ruas, o vento 

das borrascas e apenas vio o Rio de Janeiro, sua capi-

tal,"entrar em luta aberta, sacrificou o Conde d'Arcos, 

acceitou a assembléa provisoria, sancionou-lhe ao 

attribuiçôes prescriptas por ella em nome do povo, 

abriu as prisôcs que enchera com o golpe de estados 

de Abril, e galanteou com a sua junta com verda-

deira graça brasileira. 

O principe régente fazia voltar atraz as ambiçôcs 

e as garras. 

Terceiro contraste, e nâo he ainda o derradeiro. 

Debaixo da ameaça de Lisboa e em face do decreto 

emanado das Cortés, que faria o principe régente? 

Obdeceria â sentença constitucional ou faria ré­

volta contra Portugal e seu pae? Os olhares in­

quiètes de todas as partes se fixavâo sobre elle 

procurando-lhe a idéa, quando repentinameite hum 

grande brado resoou : vinha da Provincia de S. 

Paulo. 

Era hum manifeste éloquente, hum resumo ener-

gico das queixas do Brasil, hum apello ardente de 

D. Pedro de Bragança. Havia nesse escripto habil 

e apaixonado huma palavra por todos. Fallava-se 

ao principe; provocava-se as ambiçôes, as aimas, 

e apesar de certas réservas prudentes, era huma 

voz de revoluçâo. 

O paiz e o principe comprehenderào o appelo 

como a França de 89 conprehendéra Sieys e sua 

brochura. José Bonifacio de Andrada, escriptor 

elevado, autor do manifeste, foi chamado para os 

conselhos do régente, e o brado de S. Paulo 
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avec de petits moyens, au milieu des troubles et des 
divisions, il organisa la défense, et quand sur un 
point du pays s'amassait un peu d'ombre, il y allait, 
en cavalier, de sa personne. 

Ainsi, la Province de Minas Geraes si cruellement 
frappée, lors de la conjuration de Tira-dentes, était 
restée, depuis, sous la surveillance et la main por­
tugaises. Décimée dans ses familles patriotes, affaiblie 
gardée de prés, elle subissait ses juges, et quel­
ques uns de ses fils, quand vint le jour de l'insur­
rection, solaissèrentenlraineraux influences étrangè­
res. Le Prince-Régent connaisait cette province, une 
des plus souffrantes et des plus énergiques de l'em­
pire. Il s'y rendit, éclaira les esprits, ramena les cœurs, 
et ce fut au retour, en traversant la plaine d'Ipi-
ranga, près S. Paul, qu'il jeta vers la mer Portu­
gaise cette fiére et grande parole : « l'indépendance 
ou la mort ! » 

Il est vieux dans l'histoire ce cri de guerre. On l'en­
tendit à Marathon, d Salamine, à Platée; en 93, sur 
les bords du Rhin, c'était une des voix de la mar­
seillaise : mais il y a des mots qui sont Verbe, et qui 
ne meurent pas. Le Prince-Régent ce jour là gagna 
l'empire. 

Son activité, d'ailleurs, et son énergie n'eurent 
pas un jour de fatigue, d'éclipsé, dans cette phase 
un peu confuse et mêlée de crises intérieures. Il donna 
au Brésil des armes, un drapeau, signes d'indé­
pendance et de souveraineté. 

C'était encore un baptême! il publia décrets sur dé­
crets contre Lisbonne, ses cortés, ses troupes, ses gou­
verneurs, ses flottes. Il épura son ministère et sa 
maison; sous l'inspiration de José Ronifacio de An­
drada e Silva, il fit un édit d'annistie, au nom du 
Brésil indépendant, avec réserve et sous injonction 
pour les non conformistes d'aller vivre ailleurs ; 
il cournna son œuvre, enfin, par une proclamation 
au pays, l'appelant aux élections générales, et disant 

correo de provincia em provincia, inflamando as 
milicias, o povo, as juntas. 

D. Pedro, desde esse momenlo nâo tentou mais 
em caminhar ao throno, para servir a Indepen­
dencia. Trabalhou, nâo sem perigo a lançar para 
o mar as forças portuguezas que occupavâo a ca­
pital e as costas. Nâo dcixou penetrar as frétas 
enviadas de Lisboa ; com fracos meios no meio 
das perturbaçôes e das divisées organisou a defesa, 
e quando em hum ponto do paiz se aglomcrava 
hum pouco de sombra, elle la chegava em pessoa, 
como hum cavalheiro. 

Assim a provincia de Minas Geraes tâo crucl-
mente ferida, na época da conjuraçâo de Tira-den­
tes, fiedra depois sob a vigilancia e debaixo da 
mâo de Portugal. Decimada em suas familias pa-
triotas, enfraquecida, velada de perto, deixou pa-
decer os juises, e alguns de seus filhos, no dia 
da insurreiçâo, deixarâo-se arrastar por influen-
cias estrangeiras. O principe-régente conhecia essa 
provincia, huma das que mais padeciào, e das mais 
energicas do imperio. Partio pois para ld, esclare-
ceu os espiritos, acalmou as cortés, e foi na sua 
volta atravessando a planicie do Ypiranga, junto de 
S. Paulo, que elle soltou para o mar lusitano, este 
altivo e grande brado: « Independencia ou morte! » 

He velho na historia este grito de guerra. Foi 
ouvido em Marathon , em Salamina, em Platea ; 
cm 93, nas margens do Rheno, era huma dasvozes 
da Marsclhesa. Mas ha palavras que sâo verbos e 
nâo morrem. O principe régente nesse dia ganhou 
o imperio. 

Além disso sua actividade c cnergia nâo tiverâo 
hum dia de fadiga ou éclipse, nessa phase hum 
pouco confusa e cheia de crises anteriores. Elle 
deu ao Brasil, armas, huma bandeira, symbolos de 
independencia e desoberania; era hum baptismo ! 
Publicou decretos sobre decretos contra Lisboa, 
côrtes, c tropas, governos c esquadras. Purificou 
o ministerio e sua casa; debaixo da inspiraçâo de 
José Bonifacio de Andrada e Silva, publicou hum 
edicto de amnistia, cm nome do Brasil indepen-
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« je ne mets ma gloire qu'à gouverner un peuple 
généreux et libre. 

Les Cortés Rrésiliennes étaient installées. Le prince-
régent avait le trône, José Ronifacio le ministère 
de. l'intérieur, et si la faction portugaise tenait 
encore aux provinces du .'nord, ce n'était qu'une 
dernière convulsion; le Brésil, était affranchi, sou­
verain. 

Mais 'cette souveraineté'n'était qu'un nom, tant 
qu'elle ne serait pas incarnée dans les institutions, 
constituée dans la loi, dans les pouvoirs. Or, quelles 
seraient les bases, les formes et les limites ? ques­
tions graves, et questions vives ! 

Il y avait aux Cortés, comme dans l'empire, 
trois partis. Les uns voulaient la république fédé-
rative (le parti de Pernambuco) — les autres cher­
chaient à fonder la monarchie çonstitutionelle (les 
Andrada ) — les derniers, ( les absolutistes) ne com­
prenaient que l'ancienne loi portugaise, O Rei puro. 
Delà, querelles ardentes, luttespassionées, troubles 
et tiraillemens. La constitution, fœtus sanglant et 
déchiré, n'arrivait pas. José Bonifacio frappa ses 
ennemis. Mauvais moyen: la proscription ne prouve 
pas, elle irrite, et les représailles, qui ne sont pas 
boiteuses comme la justice, arrivept tôt. Chassé 
du ministère et tombé dans l'opposition, José Bo­
nifacio. trois mois après, partait pour l'exil. Les 
Cortés dissoutes étaient violemment expulsées. Il y 
avait coup d'état. Le prince revenait ! 

Don Pedro de Bragance n'étant alors que prin­
ce-régent avait pris, aux acclamations du peuple, ce 
titre qui l'engageait: défenseur perpétuel de l'indé 
pendance et de la liberté brésiliennes ! il violait donc 
son serment, la souveraineté des Cortés qu'il avait 
appelées lui-même, et la foi publique. 

Mauvais moyen pour fonder et durer. La force 
est maîtresse un temps: mais elle s'use, et le crime 
reste, et les révolutions arrivent... implacables 
sontl es souvenirs l 

dente, com réservas e debaixo de ordem para os nâo 
conformistas para ir viver a outra parte ; sua obra 
em fim, por huma proclamaçào ao paiz, convocan-
do-o ds eleiçôes geraes, e dizendo que sô tinha gloria 
em governar hum povo generoso e livre. 

As côrtes brasileiras tinhâo-se instalado. O prin­
cipe régente possùia o throno, José Bonifacio a pasta 
do Imperio, e se a facçâo portutugueza se conser-
vavâo ainda nas provincias do norte, era apenas 
huma derradeira convulsâo ; o Brasil estava livre, 
soberano. 

Mas esta soberania nâo passa va de hum nome, 
emquanto nâo estivesse incarnada nas instituiçôes, 
constituida na lei, nos poderes. Ora, que erâo a s 
bases, as formas e os limites? Questôes graves, e 
questôes vivas. 

Havia nas çôrteg, como nas provincias très par-
tidos. Huns queriâo a republica federatlva, (o par-
tido de Pernambuco) muitos procuravào fundar a 
monarchia conslitucional—(os Andradas) —os ulti-
mos (os absolutistas) sô comprehendiào a antiga lei 
portugueza do rei puro. Dahi discursos ardentes, 
lutas apaixonadas, pertubaçôes e abalos. A consti­
tuiçào, feto sanguento e rasgado, nâo apparecia* 
José Bonifacio ferio os inimigos.. Meio inconve-
niente: a proscripçâo nâo prova; irrita; e as repre-
salias que nâo claudicâo como a justiça, vem im-
mediatamente. Lançado para fora do ministerio, e 
cahido na opposîÇSèT José Bonifacio, très mezes 
depois, partie para o exilio. As côrtes dissolvidas 
forâo violentanfente expulsados; era hum golpe de 
estado. O principe se manifestava ! 

D. Pedro de Bragança, sendo entâo apenas prin­
cipe régente, tinha recebido nas aclamaçôes do 
povo este titulo que o empenhava « defensor perpe* 
tuo da independencia, e liberdade*brasileira. » Viola-
va, pois o seu juramento, a soberania das côrtes 
que elle mesmo convocdra, e a fé publica. 

Meio conveniente para fundar e durar. A força 
he senhora hum tempo : porém gasta-se, e o crime 
fica, e as revoluçôes rebentâo. ."* inplacaveis sâo as 
recordaçôes! 
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Retombé Prince, l'homme de l'indépendance 
commit des fautes graves. Il épuisa les finauces 
de son empire naissant dans une guerre insensée 
contre la Bande Orientale (Montevideo). Qu'avait-il 
besoin d'une Province Çisplaline, le souverain de 
vingt provinces qui sont royaumes? fantaisie d'em­
pereur qui cherche la gloire. Mais la gloire ne 
vient pas, et l'on eut recours au banquier (em­
prunt anglais). Les folies se paient! 

En souvenir du serment violé, descortès dissoutes, 
Pernambouc s'était révolté, cherchant toujours sa 
République. Cela gagnait du côté dn Para, du Ma­
ragnan, du Céarà, et l'insurrection, cette fois, sem­
blait redoutable. Don Pedro I. envoya Lord Cochra-
ne avec une flotte de guerre qui débarqua des 
troupes : il y eut plusieurs combats acharnés, mais 
l'insurrection fut vaincue, et Guilherme Ratcliff, ré­
publicain ardent, paya de sa tête, à Rio, pour la 
révolution avortée. 

Triste chose que les victoires d'échafaud. Le sable 
ne boit pas ce sang ! 

Don Pedro n'était pourtant pas cruel ; il avait 
même de riches instincts de nature, et, quand il eut 
fait son coup d'état, au lieu de gouverner à l'an­
cienne façon portugaise, ou comme un Ferdinand 
d'Espagne, il s'empressa de couver une Constitution. 

H se croyait artiste en ce genre, et vérité nous 
force à dire que son œvre était une fleur de liberté, 
si l'on se rappelle les temps. Les deux constitutions 
de Lisbonne et d'Espagne détruites--Les deux peu­
ples à la chaîne -*- Les deux gouvernements absolus 
— L'Italie au bâillon — La France à Charles X — 
partout la liberté défaillante ou morte ; et c'est à ce 
moment, où toutes les cours de l'Europe le pous­
saient dans les voies de l'absolutisme, c'est à cette 
heure si triste du siècle, que l'Empereur Pedro I 
écrit une charte, et dans cette charte, ces choses ! 

« La religion catholique est la religion de l'em-
« pire, mais toutes les autres religions sont tolé-

T. I. 

Tornado ao principe o homem da independencia 
commetteu graves erros. Esgotou as finanças do 
seu imperio nascente em huma guerra insensata 
contra o lado Oriental (Montevideo). Teria neces­
sidade de huma Provincia Cisplatina, o soberano 
de vinte provincias que sâo outros tantos reinos ? 
Phantasia de imperador que procura a gloria. Mas 
a gloria nâo veio e recorrer-se ao banqueiro (eui-
prestimo inglez). As loucuras pagâo-se. 

Em memoria do juramento violado, das côrtes 
dissolvidas, Pernambuco revoltou-se procurando 
sempre a republica. Era util do lado do Para, Ma­
ranhâo, Ceard, e a insurreiçâo, desta vez parecia 
formidavel. D. Pedro I enviou Lord Cochrane 
com huma esquadra de guerra que desembarcou 
tropas. Houverâo muitos combates encarniçados, 
mas a insurreiçâo foi vencida, e Guilherme Ratcliff, 
republicano ardente, pagou com a sua cabeça, no 
Rio de Janeiro, pela revoluçâo ioalograda. 

Triste cousa sâo as victorias do cadafalso: a area 
nâo bebe esse sangue ! 

D. Pedro nâo era entretanto cruel. Tinha mes­
mo bellos instinctos de natareza, e quando descar-
regou esse golpe de estado ' em vez de governar 
ao antigo modo portuguez, ou como hum Fernan­
do de Hespanha, apressou-se a preparar huma cons­
tituiçào, 

Elle se acreditava artista, neste gene.ro, e cum-
pre dise-lo em verdade, sua obra era huma flor da 
liberdade, attendendo d epoca. Duas constituiçôes 
de Lisboa e de Hespanha estavâo destruidas, dous 
povos encadeados, dous governos absolûtes, a ltalia 
açaimada, a França nas mâos de Carlos X, por toda 
e parte a liberdade morta. E he neste momento, 
em que todas as côrtes de Europa e impeliâo para 
o caminho do absolutismo, he nessa hora tâo triste 
do seculo que o imperador Pedro I escreveu em 
sua carta. « A religiâo catholica, he a religiâo do 
« imperio, mas todas as outras sâo toleradas, com 
« exercicio de seu culto particular, &c.(Tit. l.°art.) 
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récs, avec l'exercice de leur culte particulier, 

« etc. etc. ( T. 1er A. 5.) 

» Les étrangers naturalisés, quelle que soit leur 
« religion sont citoyens brésiliens etc (T. 2 A. 5. 
< Les représentai de la nation brésilsenne sont 

l'empereur et l'assemblée générale (T* 3° A 11) 
« tous les pouvoirs, dans l'empire du Brésil, sont 
« délégués de la nationV. 

Ils en relèvent donc? et la souveraineté du peuple 
est affirmée, reconnue? esprit étrange qui procède 
par des 18 Brumaire et conclut par des programmes-
de quasi-république! 

Sous le gouryenement de.Pçdro 1." l'indépen-* 
dance^da Brésil fut reconnue par les États-Unis, 
par les grandes nations de l'Europe et le Portugal 
lui-même: Il y eut traité de commerce avec IaJJrance 
et le pays vit s'ouvrir devant lui toutes les idées, 
toutes les forlunes, tous les chemins. 

Mais la blessure saignait toujours. Le coup d'état 
tuait les espérances, attristait les souvenir!. La con-. 
fiance était morte au cœur des Brésiliens, et l'Ad­
ministration gouverncmentale,ballotée d'une intrigue 
à l'autre, toujours flotante/n'était qu'une série, des 
vents. Dqm Pedro, d'ailleurs, était irrité, par les 
contradictions de la presse, par les voix sourdes de 
l'opinion, peut-être, par les souvenirs. —Chacun 
a ses ombres. — IFrappellait lesjortugais aux fonc­
tions suprêmes, il traquait les journaux, il changeait 
de ministres comme de chausses, et ne s'inquiétait 
guéres, si la loi des majorités sanctionnait ses ca­
prices. 

Ce jeu de bascule lui conta cher. Ces députés 
démocrates venaient d'entrer dans ses conseils ; en 
moins de dix jours ils étaient expulsés. L'irritation 
du peuple fut grande à cette nouvelle, et les troupes 
de la place fraternisèrent avec les masses: signe 
certain de révolution: la garde de S.Christophe 
ayant suivi l'artillerie de la ville, Dom Pedro l.« 
se trouva sans forces: il abdiqua. 

« Os estrangeiros naluralisados qualquer que sc-
« ja a sua religiâo, sâo cidadâos brasileiros etc. 
« (Tit. II art). 

« Os représentantes da naçâo brasileira sâo o 
« Imperador e a Assemblé» Gérai. (Tit III art. 11). 

« Todosjos poderes do Imperio do Brasil sâo de-
« legados da naçâo. » 

Cumprirâo-n'o'' acàso? a soberania do povo esta 
affirmada , reconhecida ? — espirito estranho que 
procède por 18 brunjàire, e conclue por programmas 
de quasi—rerublica. 

Debaixo do governo de Pedro 1 °, a Independen­
cia da Brasil foi reconhecida pelos Estadôs-Unidos, 
pelas grandes naçôcs dà Europa e até pelo proprio 
Portugal. Cèlebroù-se tratado de commercîo com a 
França e o païz vio abrir-se diante délie todas as 
idéas, todas as fortunas, todos os caniinhos. 

Mas a ferida sangrava sempre.—O golpe de esta­
do matava as esperanças, entristecia as recorda-
çôès. A confiance estava morta no coraçâo dos bra­
sileiros, e a administraçâo governamental no vaivem. 
de huma intriga a outra, sempre flutuante, nàopas-
sava de huma série de Ventés. D. Pedro alêm disso, 
estava irritado pelas contradiçôês da imprensa, pelas 
vozes surdas da opiniâo, e talvez por suas recorda-
Çôes.— Todos tem as suas sombras !—Elle rein-
ffêgàVa os poftaguezes nos cargos suprimidos, prc'n-
dia* os jornaes, mudava ministerios, como muda-
va os sapâtes, e nâo lhe imporlava saber se a lei 
da maioridade sanecionava seus caprichos. 

Este jogo de balanço custou-lhe caro. Nos seus 
conselhos acabavào de entrar alguns deputados demo-
cratas; em menos de dez dias estavâo expulsos. 
A irritaçâodo povo foi grande, com esta noticia, e 
as tropas de sua praça fraternisarâo com as massas 
simptoma évidente de revoluçôes a guarda de S. 
Chrîstovâo tendo seguido o exercito da vida, D. 
Pedro l.°achou-se sem forças: abdicou. 
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Ce n'était pas un coup de caserne et de rue qui 
le frappait seulement. Une autre flèche était partie,le 
11 no vembre 1823, du palais violé des Cortés. C'étaient 
le souvenir et la flèche du coup d'état. Il y avait, 
aussî  le réveil de Paris, en 1830. La nouvelle avait 
chargé les vents, et dorage éclatait partout! 

DonPédro, dans son abdication, fut digne et calme. 
Il ne descendit point à l'insulte, confia son fils à 
l'empire naissant, et lui donna pour tuteur un de 
ses anciens amis, ce même José Bonifacio d'Andrada 
qu'il avait proscrit, jadis. 

« Ayant «lui disait-il» mûrement'réfléchi"sur la. 
« situation politique de cet empire, reconnaissant 
« combien mon abdication est'nécessaire, et ne 
a désirant plus sur terre que la gloire pour mon 
« nom, le bonheur pour ma patrie, je tiens pour 

bon, en vertu du droit que la cohslitûition m'ac-
« corde, chap. 5 art. 130, de nommer, comme! 
« par ce décret impérial je nomme de fait, tuteur 
« de mes enfants bien-aimés le très'digue et très 
« patriote citoyen José Bonifacio d'Andrade e Silva, 
« mon véritable àmi— Don Pedro 1er \ 

C'était un excellent .choix ét̂ .pcur le fils, et pour 
le père, et pour le pays.*. Mais Don Pedro 1" n'au-
raît-il pas du songer, sept ans avant, que le Brésil 
aussi était bien jeune, et que c'était crime contre 
la patrie, de jeter à l'exil ses tuteurs naturels, des 
hommes comme Andrada, à la fois' gràn'd'esprit et 
grand cœur, citoyen probe, savant délite efpoe'te 
éminent ? 

Il y a des proscriptions qui ruinent. 

Avant de quitter la rade? Pedro I. écrivit cette \ 
dernière lettre d ses amis, à son pays, 

« Ne pouvant adresser mes adieux à chacun de 
« mes vrais amis en particulier, les remercier de 
« leurs bons offices ni leur demander pardon detoir-
« tes les offenses qu'ils auraient pu recevoir de moi, 
« offenses non intentionnelles, qu'ils en soient bien 

Nâo era sô este golpe de quartel e de rua que o 
ferio. Huma outra flécha partira a 11 de Novembro 
de 1823 do palacio violado das côrtes. Erâo a re-
cordaçâo, e a flécha do golpe de estado ! Havia 
tambem o acordar de Paris em 1830. A noticia car-
regâra os ventos, e por todas as partes a tormeçta 
rebentaya. ',% 

D. Pedro, no acto de abdicaçâo esteve digno e 
calmo. Nâo desceu ao insulte, confiou seu filho ao 
Imperio nascente, e deu-lhe portutor hum de seus 
ântigos amigos, esse mesmo Jozé Bonifacio de An­
drada que outr'ora proscrevera ! 

« Tendo maduramente refletido sobre a posiçâo 
« politica deste Imperio ; conhecendo quanto se faz 
« nc'cessaria a minha abdicaçâo c nâo desejando 
« mais nada neste mundo senâo gloria para mim, e 
« felîcidade para minha patria : hei por bem, usan-
« dodo direito que a'Constituiçào me concède nos 
«*cap. 5.' art? 130, nomear, como por este meu 
« Impérial decreto nomeio, tutor de meus amados 
%, e presados filhos, ao muito probo, honrado e pa­
ne triotico cidadâo, José Ifonifacio de Andrada e Silva, 
« meu verdadeiro amigo.—D. Pedro' I. 

Era huma excellente escolha para o filho, para o 
pai e para o paiz Mas D. Pedro I nâo refletira sete an-
nos'antesqueô Brasil era bem joven, e que era crime 
contra a patria, Jançar aoexilioseustutores naturaes, 

• . • - • * » . * . . . , — . * * * -

homens como Andrada, grande espirito, e grande 
coraçâo ao mesmo tempo, cidadâo probos, sabio 
profundo e poeta eminente ? 

Ha proscripçôesquearruinâo. 

Alnte' de deixar a barra D. Pedro I enviou esta 
derradeira carta a seus amigos, a seu Paiz. 

Nâo sendo possivel dirigir-mc a cada hum de 
meus verdadeiros amigos em particular, para me 
despedir, e lhes agradecer ao mesmo tempo os obse-
quios, que me fizerâo, e outrosim para lhes pedir 
perdâo d*#-alguma offensa, que de mim possâo ter, 
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« certains, j'adresse cette lettre au public, pour que 
« mes fins soient remplies. 

« Je me retire en Europe, regrettant ma patrie, 
« mes enfants, et mes vrais amis. Quitter des êtres 
« si chers est cruellement sensible même au cœui 
« le plus dur, mais les quitter pour soutenir l'hon-
« neur, c'est gloire suprême. 

« Adieu Patrie, adieu amis, adieu pour toujours. 

« A bord du vaisseau anglais Warspîtes, 12 
« avril 1831. » 

D. PEDRO DE ALCANTARA 

DE BRAGANCE ET BOURBON. 

Tel fut son suprême adieu ; puis il partit sous 
voile anglaise. 

Toujours la voile anglaise pour les convois de 
rois ! 

Le temps qui pare de fleurs les tombes conso-
Jera-t-il d'un peu de gloire ce nom si tourmenté? 
cette mémoire si controversée trouvera-t-elle un 
refuge ami dans la famille brésilienne, et la patrie 
qui l'écarta, dans ses soupçons légitimes, amnistiera-
t-elle son ofoibre. 

Cela est fait, déjà fait depuis long-temps. Le cri 
d'Ypiranga qui revient, chaque année, rappeler 
l'indépendance réveille aussi les vieux souvenirs: 
l'homme et la date s'enlaeent, se soutiennent, et 
Don Pedro 1er aura bientôt sa statue, son monu­
ment, au milieu de cette ville-reine, aujourd'hui 
capitale incontestée d'un grand empire libre et 
souverain. 

Ce n'est pas que la génération révolutionaire 
maintenant défaillante et qui trébuche a«x tombes 

ficando certos que, se em alguma cousa os ag*gravei\ 
loi sem a menor intençâo de offendel-os; faço esta 
carta para que, impressa, eu possa d'esté modoal-
cançar o fim a que me proponho. Eu me retira 
para a Europa, saudoso da Patria, dos filhos, e de 
todos os meus verdadèiros amigos. Deixar objeetos 
tâo caros he summamente sensiyel, ainda ao co-
raçâo maisduro; mas deixal-os para sustentai* a hon-
ra nâo pôde haver maior gloria. Adeos Patria, 
adeos amigos, e adeos para sempre. 

Bordo da Ndo Ingleza Warspîtes 12 de Abri 1 de 
1831. 

D. PEDRO DE ALCANTARA 

DE BRAGANÇA E BOURBON. 

Tal foi seu ultimo adeus; depois"partio debaixo 
de vêla inglesa.^ 

Sempre a vêla inglesa para estas retiradas de 
reis! 

O tempo que adorna de flores as sepulturas, cén-' 
solard com um pouco de gloria este nome tâo atfôr-
mentado? esta memoria tâo discutida acharâ um re-
fugio amigb na familia Brasileira, e a patria que o 
desviara com seus receios legitimos, amnistiard » 
sua sombra? 

Isso jâ esta feito, e ha muito tempo. O grito do 
Ypiranga que vem, cada anno, lembrar a Inde­
pendencia, desperta tambem as antigas recordaçôes. 
O homem e a data se enlaçâo e se sustem ; e D. 
Pedro l." terâ em brève a sua estatua, seu monu-
mento, no meio desta cidade-rainha, hoje capital 
incontestavel de um grande imperio livre e so­
berano. 

Nâo é que a geraçâo revolucionaria—agora des-
falleeida a resvalar no tumulo esteja condemnada 
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soit â condamner, pour avoir frappé, jadis, ce coup 
d'ostracisme : ses défiances jalouses, ses inquiétudes 
sombres n'étaient pas sans motif, et l'indépendance 
d'un pays, la liberté td'un peuple ne sont point 
choses qu'on puisse livrer à la merci des ambi­
tions, au hasard desévénemens. Mais les fils aflran-
cjnis, les héritiers tranquilles d'une révolution heu­
reuse doivent effacer les proscriptions de guerre, 
relever les jugemens de la bataille et rendre à 
chaque buste sa place, à chaque soldat selon ses 
œuvres. 

Or, le Brésil, libre et majeur, pouvait-il oublier 
après trente ans de paix profonde, que Pedro de 
Bragance, au milieu des troubles et des tatonne-
mens,' avait le premier coupé le vieux cable du 
Portugal, qu'il avait trouvé le*cri de l'insurrection 
et lui avait donné son drapeau? Le Brésil pouvait-
if oublier que cet homme, soldat'émpbrté, prince 
violent, "avait toutefois inscrit son nom sur le mar­
bre des tribunes libres, et qu'il était mort, laissant 
derrière lui deux'constitutions? Aujourd'hui, je le 
sais, les constitutions ne sont point en honnenr. 
Les esprits fatigués et les intérêts accroupis s'en­
dorment volontiers dans la servitude, comme sous 

^ - p 

la tente. Les âmes ont peur ou dédain de la pen-
séç, et le, temps est à l'idolâtrie des forces. Mais 
tous ceux, qui ont gardé les fières croyances et les 
saints respects^ sont heureux de trouer, çà et là, 
ces constitutions, au milieu des ruines : elles sont 
pierres d'attente; elles servent d'abri, de refuge; et 
ce serait honte à l'écrivain, quelque soit son rêve 
de liberté, quelque larges que soient ses horisons, 
de ne pas saluer, en passant, les noms qu'il trouve 
inscrits sur les socles. 

•t 

Ne méprisons pas, nous qui espérons : les petits 
blocs font les pyramides! 

por ter out'rora, exercido este ostracismo. Os receios 
zelosos, as inquietaçôes sombrias, nâo erâo,sem mo-
tivo, e a independencia de um paiz, a liberdade 
de um povo nâo sâo cousas que se devâo abandonar 
d mercê das ambiçôes, ao acaso dos acontecimentos. 
Mas livres os filho, os herdeiros tranquillos de uma 
revoluçâo feliz, devem terminar com as prescripçôes 
de guerra, levantar os julgamentos de batalha, e 
dar a cada busto o seu lugar, a cada soldado re-
munerar os factos. 

Ora, o Brasil livre, e emancipado, poderd esquecer, 
depois de trinta annos de profunda paz, que Pedro 
de Bragança, no meio das perturbaçôes, e das inde-
cisôes, cortara primeiro que todos—a amarra de 
Portugal, achdra o grito da insurreiçâo, dando-lhe 
o seu pendâo? Poderia o Brasil esquecer que este 
homem, soldado iracundo, principe violento, tinha 
todavia, escripto o nome no marmore das tribunas 
livres, e que morreu deixando apoz si duas cons-
lituiçôes? 

Hoje eu o sei, as constituiçôes decahirào. Os es-
piritos fatîfados, é os interesses inclinados ador-
mecem de boa vontade na escravidâo/como na tenda. 
As aimas tem medo ou desdenhâo a idéa, e a época 
é de idolatria das forças. Mas todos os que guar-
darâo as crenças altivas, e os santos r̂espeitos—ficào 
satisfeitos de encontrar aqui e ali, estas constitui­
çôes no meio das ruinas. Sâo marcos da estrada. 
Servem de abrigo e refugio; e séria vergonha para 
o escriptor, qualquer que seja o seu sonho de li­
berdade, por maïs largos que sejâo os seus hori-
sontes, se elle nâo saudasse, da passagem, os nomes 
que encontra escriptos nos socos. 

Nâo despreseœos, nos que esperamos: os pequenos 
seixos fazem as pyramides! 
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CAPITULO VIII. 

LE GOUVERNEMENT CONSTITUTIONNEL O GOVERNO CONSTITUCIONAL. 

Ceci n'est point un livre de monographies princi-
ères; l'auteur n'a rien de ce qu'il faut pour digne­
ment parler des cours. Il ne touchera donc pas aux 
livrées, à l'étiquette, aux cérémonies, aux fêtes. Il 
ne pèsera point les diamans dé la couronne, et ne 
comptera pas les clous du grand fauteuil. Il aime 
mieux chercher l'ame que la pourpre et laisse le 
vestiaire aux Dangeau. 

Ceci n'est point un livre de science politique ou 
sociale, une théorie dogmatique sur les principes, 
les institutions, les gouvernements. L'écrivain n'a 
pas à controverser, d cathèchiser, mais à cher­
cher, à voir. Il prend les faits tels qu'ils sont, 
écarte le droit absolu, fait taire ses voix, comme 
disait Jeanne d'Arc, et ne demande qu'a la probité 
de l'enquête la régie de ses jugemens. 

Ces choses dites, entrons dans l'étude. Voici un 
Empereur. 

T. I. 

Nâo he isto hum livro de monographias palacianas; 
o autor nada tem do que he preciso para fallar 
dignamente dos paços. Nâo tocarâ pois, nas libres, 
nas étiquetas, nas cerimonias, nos festins. Nâo pe-
sarâ tâo pouco os diamantes da coroa, nem contarà 
os pregos do grande espaldar. Mais que tudo isso 
apraz-lhe procurar a aima em vez da purpura, e 
deixa as roupagens aos Dangeau. 

Nâo he isto hum livro de sciencia politica ou 
social, huma theoria dogmatica sobre principios, 
instituiçôes ou governos. O escriptor aqui nâo in­
venta, nâo cathechisa, sua missàohe procurar, hever. 

Elle toma os factos como elles sâo, aparta o 
direito absoluto, fat calar as suas vozes, como di-
zia Joanna d'Arc, e a regra dos julgamentos, sô os 
pede d probidade do processo. 

Dito isto, entremos no estudo. Eis hum impe­
rador. 

18 
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D. Pedro II avait à peine cinq ans, lorsque son 

père quittait le Brésil et s'en allait en guerre pour 

un autre royaume. L'enfant était né brésilien; la 

patrie l'adopta, il fut proclamé. Les crises cessèrent. 

Comment ce pays si profondément agité depuis 

dix années se calma-t-il, ainsi, tout à coup? y a 

t'il prestige aux têtes blondes? Le pays se calma 

tout à coup, et les eaux rentrèrent, parcequ' 1 y av 

un conseil de Régence Brésilien, une administration 

Brésilienne, et qu'un prince Brésilien au pavois, 

c'était un dernier affranchissement. On pouvait se 

quereller aux chambres, dans les ministères, au con­

seil de Régence; dans les provinces et dans l'armée, 

on pouvait tenter l'émeute et faire vacarme de dis­

cours ou d'é;.ées, toutes ces violences n ia ien t 

que souffle, petit vv îl, et n'agitait-,t pas le fond. 

Les masses étaient tranquilles: sous la couronne 

de l'enfant elles voyaient l'étoile : * Indépendance !» 

La pensée des peuples est tenace et longue. 

A^res dix ans de tutelle et de minorité, D-

Pedro II entra dans l'entier et ple*'i exercice de 

sa prérogative : il devint responsable devant l'histoire. 

Le jeune homme avait grandi dans le travail et 

l'ombre, assez détaché des plaisirs Yiolens, curieux 

des idées, sans faste, et plus ouvert a l'étude qu'aux 

fêtes. 

Que trouva-t-il devant lui, sur les marches du 

trône? une constitution: et que disait cette cons­

titution? elle déclarait les droits et stipulait les 

devoirs de chacun, prince et peuple. Elle pro­

clamait l'indépendance du Brésil, la souveraineté 

nationale, la liberté des citoyens. Elle réglait tout, 

l'administratif, le commercial, le judiciaire, l'exé­

cutif et le législatif. C'état un contrat public entre 

le prince etle peuple, entre l'Etat et le souverain. 

D. Pedro II prêta serment a cette constitution 

du Brésil, il y a de cela quinze ans. Quinze ans! 

c'est une vie bien longue pour une charte : en Eu­

rope, ces choses la durent moins, et il y aurait eu, 

D. Pedro II, tinha apenas cinco annos, quando 
seu pai deixou o Brasil, e foi jornada de guerra a 
hum outro reino. O infante nascera brasileiro, a 
patria adoptou-o, foi proclamado. As crises cessdrâo. 

Como he que este paiz tâo profundamente agitado 

no correr de dez annos, acalmou-se de huma ma-

neira tâo repentina? Ha prestigio nas cabeças 

!«liras? O paiz acalmou-se de subito, as aguas to-

mdrâo o seu nivel, por que havia hum conselho 

de regencia Brasileiro, huma administraçào Brasi-

leira, e por que hum principe Brasileiro no poder, 

era hum ultime libertamento. Era permittida a 

discussào nas camaras, nos ministerios, no conselho 

da regencia, nas provincias, e no exercito, era per-

mittido tantos levantamentos, e fazer tumulte de 

discursos e espadas; as violencias erâo apenas hum 

sopro, hum vento fraco que nâo agitavâo o fundo. 

As massas estavâo tranquillas: sob o diadema do 

infante ellas marchavâo d estrella: Independencia I 

A idéa dos povos he longa e tenaz. 

Depois de dez annos de tutella e minoridade, 

D. Pedro II entrou em pleno e inteiro exercicio de 

suas prerogativas; tornou-se responsavel diante da 

historia. O mancebo cresoera no trabalho e na som­

bra, bem desligado dos prazeres violentes, curioso 

de idéas, sem faste, e mais aberto ao estudo que ds 

festividades. 

Que achou elle diante de si, sobre os degraos do 

throno? Huma constituiçào. E que dizia essa consti­

tuiçào? Declarava os direitos, e estipulava os deveres 

de cada hum, principe e povo, entre o estado e o 

soberano. D. Pedro II jurou essa constituiçào do 

Brasil ha quinze annos.—Quinze annos!—He huma 

vida muito longa para huma carta! Na Europa 

ellas durâo menos, e certamente je. teria havido 

huma revoluçâo. 

Aqui o contrato nâo soffreu ainda. A lei gérai 

vive ainda nelle, obdecida, respeitada. Nada de in-

terpretaçôes insensatas e nem crise tâo pouco. 
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bien certainement, avant l'étape, une échéance de 

révolution. 

Ici, le contrat n'a pas souffert. La loi générale y 
est toujours vivante, obéïe, respectée. Point d'in­
terprétations folles, partant point de crises. 

C'est que l'homme, qui avait prêté serment, a gardé 
jusqu'au dernier scrupule la chaste probité de sa 
parole ; c'est qu'il a la religion du'.devoir, et que 
sans détour ni réserve, il a pratiqué, maintenu la 
foi jurée. 

Il était jeune et seul: il pouvait, comme tous les 
petits Xerxés, se laisser emporter aux ardeurs du 
sang, aux fièvres de l'orgueil, aux ennivrans parfums 
de la coupe et de la couronne. Où sont ses témé­
rités, ses folles initiatives, ses violences, ses empié-
temens? 

Jamais vieille tête de roi fut-elle plus tranquille, 
et garda-t-eïle mieux les saints respects? 

Il a eu des majorités faciles, des conseillers en-
treprenans, des serviteurs dévoués, ce que nous 
appelions jadis en Europe des ministres personnels. 
Or quelles majorités a t'il entraînées dans son ambi­
tion? Où sont les hommes qu'il a compromis et 
perdus dans l'intérêt de sa prérogative, ou pour les 
besoins de sa dynastie? 

On lui voulait donner un nouveau palais—son ha­
bitation étant chétive etpeu—Versailles—il a refusé, 
disant. « S'il y a lieu, vous aviserez plus tard, aux 
« termes delà constitution, il faut songer aux rou-
« tes, aux banques, aux colonies. » et l'argent est 
au trésor, et l'architecte a gardé ses cartons. — 
Parlons-nous bien d'un Empereur? ah! que l'on 
comprend mieux, en Europe, et les splendeurs de 
l'écurie et les grandeurs de la meute ! 

Il y a, dans l'histoire, une race d'hommes — 
et l'on en trouve encore, çd et là,—qui se sont faits 
apôtres de justice, chercheurs et confesseurs de 
vérité, soldats et martyrs du droit humain. Nous 
*cs aimons, ces fous de la besace et de la pensée. 

He que o homem que prestara juramento guardou 
até ao derradeiro escrupulo a casta probidade de sua 
palavra. He que eUc tem a religiâo do dever, e 
sem rodeios nem réserva, tem praticado e mantido 
a fé jurada. 

Elle era moço e estava sô: podia, como todos os 
Xerxes em miniatura,. deixar-se levar pelas ar-
dencias do sangue, pelas febres do orgulho, pelos 
perfumes inebriantes da taça e da coroa. Onde estâo 
suas temeridades, loucasiniciativas, violencias, usur-
paçôes? 

Nenhuma cabeça encanecida de rei, foi mais tran-
quilla, nem soube guardar melhor os santos res-
peitos. 

Tem havido maioridades /aceis, conselheiros era-
prehendedores, servidores dedicados, o que nos cha-
mavamos em outro tempo na Europa ministrospes-
soaes. Ora que maioridades arrastou elle em sua 
ambiçâo? Onde estâo os homens que elle compre* 
hendera e perdera no interesse das suas preroga 
tivas, ou pelas necessidades da sua dymnastia ? 

Queriâo dar-lhe hum novo Palacio, porque a sua 
habitaçâo era mesquiuha e pouco — Versailles — 
elle recusou, dizendo : « se ha lugar, pensai nisso 
« mais tarde, nos termes da constituiçào. Cumpre 
« cuidar nas estradas, nosbancos, e nas colonias. » 
E o dinheiro esta no thesouro, e oarchitecto guardou 
a sua'planta. Fallamos de hum imperador? Ah! 
melhor se comprehende na Europa os explendores 
das cavalhariças e as grandezas da malilha. 

Ha na historia, huma raça de homens (péde-se 
encontral-a ainda aqui e ali) que tamarâo a mis-
sâo de apostolos, investigadores e confessores 
daverdado, soldados e martyres de direito humano. 
Nos amarras c»îes îou.os do alforge e da idéa. O 
tempo que mofa délies na sua passagem jd enca-
necidos, os levanta, e os seus nomes ficào como as 
estrellas de recordaçâo. Sâo os nossos santos. 
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Le temps qui les raille, en passant, quand il ai Ha huns outros homens tambem, empenhados 

vieilli les relève, et leurs noms restent dans notre 

ciel comme les étoiles du souvenir. Ce sont nos 

saints. 

Il est d'autres hommes engagés dans les choses 
qui passent, mais â l'ame droite et franche. La 
probité leur est religion, et toute parole ou contrat 
leur est conscience. 

Ils honorent profondément, ceux-là, le carac­
tère humain ; ils donnent force a la civilisation 
contre le scandale des victoires impies. Ils sont 
exemple et châtiment. 

Après le Martyr de l'idée, qu'y a-t-il de plus grand 
sur terre que le Magistrat du devoir? 

Scrupuleux observateur de la Constitution dans 
son esprit et dans sa lettre, D. Pedro II a-t'il fait 
appliquer les lois défensives, les arrêts de justice , 
les rigueurs pénales, avec la dureté froide, l'impla­
cable sévérité de ces rois-argousins qui ne compré-
nent la prérogative que sous robe rouge, et qui 
font du sceptre un verrou ? 

De 183* à 1b';x date du règne nouveau, bien des 
révoltes ont éclaté dans ces énergiques provinces 
du nord que travaille éternellement l'esprit de fé­
dération et de république. Ces mouvements, con­
vulsions toujours étouffées, jamais éteintes, ont été 
châtiés par fois jusqu'à la violence Jusqu'à l'échafaud; 
mais, en tutelle et mineur, D. Pedro n'avait pas 
alors qualité pour intervenir, et la responsabilité 
reste aux régences. 

Après son installation et couronnement, il y eut 
troubles dans la province des Mines, troubles à St. 
Paul. Sur certains points on en vint aux luttes, à 
ces tristes luttes de famille, qui font saigner la 
patrie, pleurer la mère. L'insurrection fut vaincue, 
et les cours judiciaires s'ouvrirent, mais il n'y eut 
pas, cette fois, part au bourreau. Par un décret 
d'amnistie du 14 mars 1844, les prisons se vidèrent, 
et, l'année suivante, prit fin, â Rio Grande du Sud, 

nas cousas que passâo, animados por hum espirito 
direito e franco. Esses tem aprobidade como religiâo 
e por cànsciencia a palavra e o eontracto. Esses 
honrào profundamente o caracter humano, contra 
o escandalo das victorias impias, dâo forças d ci-
vilisaçâo; sâo o exemplo e o castigo. 

Depois do martyr da idéa que ha ahi de maior 

que o magistrado do dever ? 

Escrupuloso observador da constituiçào em seu 
espirito e em sua letra, D. Pedro II fez applicar as 
leis defencivas, as sentenças de justiça, rigores pe-
naes com a dureza fria, a implacavel severidade destes 
reis carcereiros, que sô comprehendem os previ-
legios sob atoga vermelha, eque fazem do sceptro,, 
humferrolho? 

De 1831 a 1840, data do novoreinado, nâo pou-
eas révoltas tem rebentado nessas energicas provin­
cias do Norte que eternamente faz trabalhar o espirito 
de federaçâo e de republica. Esses movimentos, 
convulsôes sempre suffocadas, mas nunca extinctas, 
tem sido punidas algumas vezes até d violencia, até 
o cadafalso. Mas sob tutella, e menor ainda, D. Pe-
dro/iâo tinha entâo qualidade para intervir, e a res-
ponsabilidade ficou as regencias. Depois da sua su-
bida ao throno e coroaçâo tem havido desordens na 
provincia de Minas, desordens em S. Paulo. Em 
alguns pontos chegou-se mesmo as lutas, essas tris­
tes lutas de familia, que fazem sangrar a patria e 
chorarem as mâes. A insurreiçâo foi vencida, e 
os tribunaes judiciarios se abrirâo. Mas desta vez 
o algoz nâo teve a sua parte. Por hum decreto de 
amnistia de 14 de Marco de 1844 as prisôes se 
esvasiavâo, e, no anno seguinte, concluio-se total-
mente, no Rio Grande do Sul, huma velha guerra 
que durdra dez annos, como o cerco de Troya. 

Em 1848, grande data para as idéas, e para os 
povos, a commoçâo da Europa oscllou até os mares 
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une vieille petite guerre qui avait duré dix an­
nées, comme le siège de Troie. 

En 1848, grande date et pour les idées et pour les 
peuples, la commotion de l'Europe oscilla jus­
qu'aux mers du Sud. Les petites républiques des 
anciennes colonies espagnoles et de l'Equateur 
jouèrent à la junte, bousculèrent des présidents. 
Combats de généraux et combats de taureaux, on 
alternait d'une semaine à l'autre. C'était moins 
sérieux que dans vos plaines, ô Hongrie! moins 
sérieux et moins grand que sous vos murailles, ô 
Rome et Venise, les villes saintes ! 

Au Brésil, il y eut agitation d'idées, mais les bras 
restèrent au repos, il n'y eut bataille qu'à Per-
oambouc, et cette fois, cela dura treize heures ! 

Elle a bien souffert cette vieille cité de la révo-
tion tant de fois meurtrie, jamais lassée, et cette 
dernière crise lui coula cher, trop cher. Mais on a 
cicatrisé depuis, et voila longtemps qu'il ne reste 
plus un vaincu dans les geôles. Que celles de l'Eu­
rope gardent bien mieux la douleur! 

'Cela paraîtra peut-être phénomène, excentricité, 
scandale aux politiques d'outre-mer qui jugent, en 
droit romain, des Empires et des Empereurs; mais 
au Brésil, depuis des années, il n'y a ni procès po­
litiques, ni prisonniers d'état, ni procès de presse, 
toi conspirations, ni transportations. La pensée n'y 
est point justiciable de la police, saisie en donane, 
suspecte, marquée. L'ame est libre dans toutes ses 
confessions, et le citoyen dans tous ses mouvemens. 
La raison d'état chôme! 

Et cela pourquoi? pareeque D. Pedro II a mis 
la Majesté, non dans la prérogative, non dans la 
personne, mais dans le caractère, dans les œuvres. 
Parce que l'esprit général du pays est tolérance, 
conciliation, sociabilité: parce que le Catholicisme 
lui-même, quoiqu'ayant privilège d'état, n'ose plus 
y jongler de l'anathême et de la foudre. 

Voila les choses, voila les mœurs publiques : et 

do Sul. As republiquêtas das antigas colonias hes-
panholas e do Equador mofarâo das Juntas, impel-
lirào os présidentes. Combates de generaes e com-
bates de touros, alternados de huma semana*a outra, 
Era menos serio que em vossas planicies, 6 Hungria, 
menos serios, e menos admiravel que debaixo das 
vossas muralhas, ô Roma e Veneza, cidades santas ! 

No Brazil houve agitaçâo de idéas, mas os braços 
nâo se erguêrào. Sô houve batalha em Pernambuco, 
e isso sô durou treze horas. 

Soffreu bastante essa velha cidade da révolues» 
tantas vezes pisada, e nunca fatigada, e esta ultima 
crise custou-lhe caro, bemearo. Mas cicatrisou de­
pois, e ha muito tempo que nâo existe hum ven.-
cido nos carceres. As da Europa conservâo a dor 
por mais tempo ! 

i Talvez isso pareça, phenomeno, excentricidade, 
escandalodospoliticosdé além-mar, quejulgâohum 
direito romano dos imperios e dos imperadores, mas 
no Brazil, depois de alguns annos, nâo ha nem pro­
cessus politicos, nem prisioneiros de estado, nem 
processo de imprensa, nem conspiraçôes, nem cas-
tigos. A idéa nâo esta sugeita d acçâo da polîcia, 
nem aos embargos da alfandega ; he fora de suspei-
ta, de cunho. A aima he livre em todas as confi-
dencias, e o cidadâo em todos os movimentos. A 
razâo de estado descança. 

E porque isso? porque D. Pedro II, collocava a 
magestade, nâo no privilegio, nâo na pessoa, mas 
no caracter, nas obras; porque o espirito gérai do 
paiz he a tolerancia, conciliaçào, sensibilidade, por 
que o proprio catholicismo postoque tenha hum 
privilegio de estado ( o que he huma grande des-
graça ) jd nâo ousa brincar com o anathema e o 

I raio. 

Eis as cousas, eis os costumes publicos e nos nâo 
fazemos ao pastel hum Idomeneo de phantasia, 

nous ne faisons point au pastel un Idoménée de fan-1 nâo he esses os nossos gostos, nos escrevemos aqui, 
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taisie:—là ne sont pas nos goûts:—nous prenons sur 

place, nous racontons et pouvons appeler en témoi­

gnage le premier de la rue, prolétaire ou bourgeois, 

panache'ou guenille. 

II y a, pourtant, des esprits délicats, des âmes 

élevées, des cœurs fiers et bons, qui souffrent pro­

fondément dans ce milieu de paix bourgeoise où 

les ulcères de la servitude se cachent sous les fleurs; 

et nous aussi nous avons souffert, nous souffrons ; 

et bien souvent, dans nos douleurs indignées, nous 

avons appelé les représailles sur la brute qui 

frappe l'homme ou qui le vend: matejici.le «rimen'est 

pas au Prince, n'est pas au gouvernement; c'est une 

maladie sociale, c'est la fâute impie de cette pro­

priété'jalouse, avare, implacable^ qui ri^a qu'utoceil, 

cehii des chiffres, et qui voit rouge comme le taureau, 

quand on touche a sa marchandise. Tôt ou tard, 

pourtant, il faudra bien que l'ulcère soit ouvert, 

si l'on ne veut que le malade s'éteigne, âme et 

corps, en lèpre et phtisie! 

D'autres disent qu'il ne sied pas aux empereurs 
de vivre à la bourgeoise, en famille; qu'un cottage 
d S. Christophe et deux étages à Rio ne font point 
Louvre, que les livrées sont un peu fanées, et que la 
splendeur du trône est nécessaire au commerce.— 
Renvoyé au club des tailleurs, à l'académie des ar­
chitectes, au bureau des modistes et a tous ces bra­
ves gens qui voudraient voir s'enfler jusqu'au bœuf 
le budget qu'ils paient. 

Mais il y a des habiles, des hommes d'état, 
des politiques profonds qui ne s'arrêtent pas aux 
franges, et qui disent « il n'y a pas d'initiative, 

pas de suite aux affaires, pas d'organisation, pas 

« de mouvement. Trop de discours et point d'actes: 

« il nous faudrait un gouvernement fort, un homme 

« for il » — Et la Constitution? et le serment ? frau-

drait-il balayer toutes ces misères à la mer ? 

Qu'est-ce à dire, d'ailleurs? votre gouvernement, 

vous l'avez dans les mains. Vous nommez les repré­

sentants qui font les majorités, et la loi des majorités 

narramos, e podemos chamar em testemunho o 

primeiro da rua, pobre ou rico, galas ou andrajos. 

Ha, comtudo, espiritos delicados, aimas elevadas, 

coraçôes altivos e bons que soffrem profundamente 

nessa siluaçâo onde as ulcéras da escravidâo se 

occultâo sob as flores, e nos tambem temos sof-

frido , soffremos ainda, e muitas vezes, em nossas 

dores indignados, chamamos as represalias sobre 

o bruto que fere o homem ou que o vende. Mas 

aqui o crime nâo esta no principe, nâo esté no 

governo. He huma doença social, he a culpa 

impia dessa propriedade ciosa, avarenta, impla-

cavel, que sô tem hum olhar, o dos algarismos, 

e que vê tudo em purpura como o touro quando 

se tôca em sua mercadoria. Tarde ou cedo, entre-

tanto, sera mister que a ulcéra esteja -abefta se 

nâo quizerem que odoente morra,alma ccorpo, 

de lepra e phtysica. 

Outros dizem que nâo vae bem: nos imperadores 

viver aburgueza, em familia; que huma chacara 

em S. Christovâo e dous andares no Rio, nâo 

fazem hum Louvre, que as libres estâo hum pouco 

envelhecidas, e qne o explendor do. throno heneces-

sario ao commercio. Enviemos ao club dos alfaiates, 

â academia dos archictetes, ao escriptorio dos mo-

distas, e a todos esses espadachins que queriâo 

ver inchar como um boi o budjet pago por elles. 

Mas ha intelligentes homens de estado, politicos 

profundos que vâo alêm das franjas, e que dizem ; 

« Nâo ha iniciativa, nada de trabalho, nada de organi-

« saçâo nada de movimento. Hadiscursos em demasia 

« e nem hum acto absolutamente ; faz-se mister 

« de hum governo forte, de hum homem forte ! » 

E a constituiçào? e o juramento cumpria varrer 

todas estas miserias para o mar? 

E depois , porque fallaes? Nas vossas màos esté o 

governo. Vos he que nomeaes os représentantes que 

fazem as maioridades e a lei das maioridades guar-
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gardant respect a la constitution n'eslrelle pas la 
loi du règne?- vous avez pouvoir de presse et droit 
de vote. Exposez énergiquement vos griefs et délé­
guez bien. Ne vous plaignez pas trop des timidités 
princières qui s'enferment dans le serment; c'est ra-
e: à vous,enfln,la responsabilité du ménage, et s'il y a 
gaspillage, indécision, anarchie, désordre aux affai­
res, c'est que votre presse n'éclaire pas, ne surveille 
pas, c'est que vous placez mal le mandat', ayant 
moins souci du bien public que des affaires ! 

Le chef de Tétât est lié par la constitution et 
n'en veut pas sortir: il a raison. Mais en tout ce 
qui n'est point l'action politique, directe et per­
sonnelle, a quelle tentative, a quel essai refuse 
t-il concours? Les diverses colonies qu'on a depuis 
vingt ans ébauchées pour donner au Brésil sa pé­
pinière humaine, les at-il rejetées ou servies? Les 
voies ferrées, artères du désert qui s'ouvrent à 
peine les a-t-il condamnées ou patronnées? l'Ins­
titut historique, avec ses deux grandes classes d'his­
toire et de géographie—il eu faudrait d'autres—qui 
la fondé, qui le soutient et l'anime aux œuvres? Qui 
suit de plus près l'éducation publique et ses collèges? 

Les Mécènes à couronne, je le sais, ne cherchent 
guères, en ces choses, qu'une distraction d'une heure 
ou les baise-main de la muse, et Louis XIV, qui 
se donnait de grands-poëtes pour valets de cham­
bre , n'aurait point daigné commettre sa gloire 
et sa personne en si petit lieu qu'une académie. 
Mais ici le chef de l'état ne patronne pas de si haut. 
Il donne actif concours, il est collègue et ne croi­
rait point déroger, à prendre place entre Corneille 
et Fénélon. Cette surveillance des collèges, d'ailleurs, 
ces visites fréquentes aux écoles, aux petits 
bancs, n'indiquent-elles pas qu'on cherche moins 
le bruyant des phrases que les progrès pratiques 
de la culture humaine? 

Cela vaut mieux, ce nous semble, que d'aligner 
des lueurs d'hommes et de passer des revues. 

dando respeitod constituiçào nâo he a lei do imperio? 
Tendes o poder da imprensa e o direito do voto. Ex-
pondes cnergicamentc as vossas queixas, como dele-
gaes os vossosreprésentantes. Nâo vos lamenteis tanto 
da timidez do principe encerrada no juramento; pesa 
sobre vos a responsabilidade de arranjos domesticos, 
e se ha dipsipaçâo, indicisâo, anarchia, desordem nos 
negoeios, he que a vossa imprensa nâo instrue, nâo 
vêla,' he que collocaes o mando em mâo incom­
pétentes, tendo menos cuidado do bem publico que 
dos negoeios. O chefe do estado esta ligado pela 
constituiçào, e nâo quer sahir d'ahi: tem rasâo. 
Mas em tudo o que nâo he a acçâo politica, di­
recte e pessoal, ha alguma tentativa, algum ensaio. 
Recusard elle o concurso? As diversas colonias que 
tem sido esboçadaspelo correr de vinte annos para 
dar ao Brazil farta populaçâo regeitou-as elles, ou 
tem-n'asajudado? Esses caminhos de ferros, arterias 
do deserto, que começâo a abrir-se, tem-n'os elle 
condemnado ouprotegido? O Instituto Historico 
com suas duas grandes classes de historia e de geo-
graphia—carecia outras—quem o fundou, quem o 
sustenta , e o anima em seu trabalho ? Quem segue 
de mais perto a educaçâo publica, e os collegios? 

Os-Mecenas da corôa, bem o sei, nâo proccuravào 
nunca nestas cousas mais que huma distracçâo de 
humahora, ou os beija-mâo da musa, e Luiz XIV 
que se fazia cercar de grandes poetas como criados 
graves, nâo se teria dignado comprometter sua gloria 
e pessoa no estreito recinto de huma academia. 
Mas aqui o chefe do estado nâo proteje de tâo alto. 
Dd activo concurso, he collega, e nâo se acreditaria 
em desdouro, tendo de sentar-se entre Corneille e 
Fenelén. Essa vigilancia dos collegios, alêm disso, 
estas fréquentes visitas ds escollas, aos pequenos 
bancos, nâo indicâo que elle procura menos o rumor 
das phrases, que o progresso pratico da cultura hu­
mana? 

Vale mais isso, creio eu, do que alinhar mata-
dores de homens, e passar revistas. 
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Ah ! l'on voudrait un bras fort, un gouvernement-
fort. Cela n'est pas aussi rare qu'un prince honnête 
homme. Cela se rencontre, ailleurs. Là tout marche 
en discipline, par escouades, avec surveillance de 
l'ame et de la guêtre, comme en caserne. Ld, point 
d'esprit public, point de contrôle, point d'initiative 
libre et personelle. La nation-machine fonctionne, 
tourne les meules, ouvre les sillons, sème, engran­
ge, fabrique, achète ou vend, et de ce grand atelier 
il sort des merveilles, c'est vrai; mais c'est un Pé­
nitentiaire1. 

Cette race latine est bien étrange, en vérité. Elle ai­
me les arts, l'idée, ses combats, ses chants, ses tribu­

nes, ses gloires; elle a des audaces folles vers la li­
berté qui iliit toujours, et, quand elle respire un peu, 
le bâillon brisé, quand elle peut faire son lit et ses 
destinées, elle appelé le Préteur Romain l 

Serait-elle boiteuse d'un pied, j'aime mieux une 
Constitution qu'un gouvernement fort; et ne pou­
vant avoir mon idéal, mon rêve, je préfère a l'hom­
me fort, rhonnéte homme. 

Ah! queriâo hum braço forte, hum governo forte. 
Mas isso he menos raro que hum principe probo 
e intelligente. He cousa de encontrar em outra 
qualquer parte. Là tudo caminha em disciplina, 
por emboscada, sob inffecçâo de arma e da po-
laina como em quartel. Nada de espirito publico, 
nada de censura, nada de iniciativa livre e pessoal, 
A naçâo-machina funcciona, move as rodas abre os 
sulcos, semea, enceleira, fabrica, compra ou vende, 
e dessa grande officina sahem maravilhas, he ver­
dade. Mas essa officina he huma penitenciaria. 

Esta raça latina, he em verdade, estranha, ama 
as artes, a idéa, com seus combates, canticos, tri­
bunes, gloria, ousadias loucas para a liberdade que 

sempre recua , e quando espedaçada a mordaça 
ella suspira hum pouco, quando pode fazer ella 
propria seu leito e destino, chama o Pretor ro-
mano ! 

Mesmo imperfeita, eu prefiro huma constituiçào 
a hum governo forte, e nâo podendo ter o meu idéal, 
o meu sonho, prefiro o homem virtuoso ao homem 
forte. 
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CAPITULO IX. 

CONCLUSION. CONCLUSÀO. 

Avec quelques débris fossiles Cuvier refaisait un 
monde. Donnez nne dent, une antenne, un granit, 
la science vous dira l'âge dn terrain, vous rendra 
le Mastodonte enfoui, l'insecte perdu : c'est qu'en 
tout organisme faît, développé, l'harmonie des pro­
portions est la loi des formes, c'est qu'avec un élé­
ment essentiel, étudié, perçu, vous retrouvez l'être 
et ses grandeurs. 

Il n'en est point ainsi pour la nature humaine 
facile d saisir dans sa construction physique, mais 
qui échappe au regard, en ses autres développ-

Gom alguns destroços fosseis Cuvier reconstruio 
um mundo. Dae um dente, uma antenna, um seixo, 
a sciencia vos dira a idade do terreno, e vos mostrarà 
o mastodonte enterrado, o insecto perdido. E' que 
em todooorganismofeito, desenvolvido, a harmonia 
da proporçâo é a lei das formas; é que com um ele-
mentoessencial, estudado, aberto, encontraes oente 
e suas grandezas. 

Nâo acontece o mesmo com a natureza humana fa-
cil de aprehender na construcçâo physica, mas que 
escapa ao olhar, em seus outros desenvolvimentos, e 
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ments, et qui est encore, après trente siècles d'étu­

des, secret et mystère. 

Il n'en est point ainsi des peuples, dont la vie 
multiple est un problème aux cent inconnues: ori­
gines, intérêts, passions, mœurs, religions, coutumes, 
langues, institutions, que de faits à débattre, que 
de questions à résoudre! et si les peuples qu'on veut 
retrouver n'ont rien laissé, ni traditions fixes, ni-
langue écrite, ni monumens ? et s'ils ont subi l'inva 
sion et ses avalanches, comment reconnaître chaque 
trace, marquer les alluvions successives, organiser 
ce musée des ruines ? 

L'histoire du Brésil est un de ces problèmes, une 
de ces énigmes chargées d'ombre. Les origines y 
sont obscures, les affluents s'y mêlent, toutes les races 
s'y rencontrent, et les fables y abondent, c'est la 
forêt dans le temps. Jamais un homme, s'appellerait-
il Augustin Thierry, Monteil, ou Guizot ne relèvera, 
seul, cette carte des ténèbres: dans sa première his­
toire, avant la conquête, qu'est-ce que le Brésil? un 
cahos, la nuit : encore aujourd'hui, qu'est ce que 
le Brésil, comme terre? un infini qui n'a montré 
que ses fleurs. La grande étude ne sera faite et la 
double tâche remplie qu'au prix des années, après 
division prudente du travail, et par un effort continu 

que é ainda depois de trinta seculos de estudo, se­
gredo e mysterio. 

Nâo acontece o mesmo com os povos cuja vida 
multiple é um problema decem incognitas: origens, 
interesses, paixôes, usos, religiôes, costumes, linguas, 
instituiçôes, que de factos a debater ! que de questôes 
a resqlver!—E se os povos que se prétende encontrar, 
nada deixdrâo, nem tradiçâo fixa, nem lingua es-
cripta, nem monumentos, e se elles nâo soffrèrâo a 
invasâo—com todas as suas ondas, como reconhecer 
cada traço, marcar asalluviôes successivas, organisar 
esse musêo de ruinas? 

A historia do Brasil é um desses problemas, um 
desses enigmas prenhes de escuridâo. As origens aqui 
sâo obscuras, os affluentes misturâo-se, todas as raças 
se encontrâo, as fabulas abundâo. E' a floresta nos 
tempos. Nenhum homem, fosse Agostinho Thierry, 
Monteil, ou Guizot levantdra sosinho essa carta das 
trevas. Em sua primeira historia, antes da conquista 
que é o Brasil ? um chaos, a noite. Mesmo hoje, o que 
é o Brasil, como terra? um infinito que sô tem mos-
trado flores. O grande estudo nâo se fard, c a dupla 
nodoa nâo sera varrida senâo depois de annos, depois 
da divisâo prudente do trabalho e por um exforço 
continuado das geraçôes successivas. Obras dessas, 

des générations successives. De pareilles œuvres ne n 3 o n > a s r e a l i s a u m homem. Sabe alguem o que é o 
sont point labeur d'un homme. Quelqu'un sait-il 
bien ce qu'est le Coléoptére, ce qu'est Tinfusoire? 

C'est assez dire, que les pages qui procèdent n'ont 
point la prétention de l'histoire. Ce sont des études 
critiques, à propos de certains faits de politique ou de 
guerre. On les a choisis dans l'ensemble des annales, 
parce qu'ils ont, derrière eux, laissé grande trace, 
et que, bien compris, ils font lumière sur le temps pré­
sent. 

Peut-être eût-il mieux valu se conformer d son 
titre, e*t butiner ça et la, l'anecdote, la flèche, le 
sauvage, le héros; il y avait, certes, assez a cueillir 
et belle gerbe à faire, a la forêt, dans les villes aux 

coleoptero, o que é o infûsorio? 

Basta dizer que as paginas précédentes nâo tem 
a pretençào de historia. Sâo esludos criticos a prope-
sito de certos factos de politica ou de guerra. Forâo 
escolhidos d'entre os annaes, pois que elles deixârâo 
apoz si grandes vestigios, e bem comprehendidas, lan-
çào luz sobre o tempo actual. 

Fora melhor talvez conformar-se com seu titulo 
e saquear aqui e ali a anedocta, a flécha, o selva-
gem, o heroe: haveria de certo muita cousa a colher, 
e bella pavêa a enfaixar nas selvas, cidades e campos. 
Aqui é uma matrona portugueza que diz a seu der-



CONCLUSION. CONCLUSÀO. 149 

camps: ici, c'est une Matrone portugaise qui dit a 
son dernier fils « votre père et vos frères sont morts 
« pour Dieu, notre roi, notre patrie; je ne vous 
« retiens pas, a votre tour ! » Là, c'est le noirflen-
rique Diaz qui mutilé, rentre dans la bataille, et 
levant son bras, le bras qui lui reste, s'écrie « Ce-
« luî ci vengera l'autre ! » plus loin, c'est un vieux 
capitaine de Hollande qui, son vaisseau perdu, troué 
de boulets, en flammes, se jeté a la mer, et dit : 
« Voila le seul tombeau digne d'un amiral Batave » 
et Palmarès? L'héroique mont-sacré de Palmarès, 
où les chefs des noirs accablés par le nombre, ac­
culés a la dernière pierre libre, se précipitent pour 
ne pas rentrer au maitre, et vont chercher la mort 
et l'abyme? 

Ce Palmarès était une Colonie de noirs fugitifs, 
espèce de république recrutée d'esclaves, et qui 
avait ses champs, ses lois, sa ville-mère, au plus 
épais du sertâo, dans la province de Pernambouc. 
C'était la liberté conquise et la forêt défrichée. C'était 
la race impure, faisant pépinière de travailleurs et 
d'hommes libres : Quel scandale ! Ce nid dans le dé­
sert, les portugais l'écrasèrent ; mais la tribu tra­
quée ue tomba pas sans lutte, et le Quilombo de 
Palmarès est resté dans l'histoire du Brésil, comme 
l'une de ses plus tristes et plusjhéroiques légendes. 

Combien d'autres n'en trouverait-on pas dans ces 
vieilles provinces de la bataille, Ste. Catherine, St. 
Paul, le Maragnan, et qu'il serait facile de tailler 
le héros dans ces traditions merveilleuses ! mais nous 
avons laissé ces beaux blocs enfouis, ces traditions 
en friche. 

Lorsqu'un pays en est, comme le Brésil, a la 
rude ébauche de sa destinée, mieux vaut aller aux 
choses qu'aux fables, aux études sérieuses qu'aux 
épopées de fantaisie. Le charme des récits, l'intérêt 
des drames, les curiosités légendaires sont plaisirs 
de sociétés naissantes ou de civilisations faites. Ce 
qu'il faut à ceux qui, faibles ou dévoyés, se trouvent 
en retard de leur temps, c'est l'instruction sévère 

radeiro filha>: « Vosso pae, e irmâos morrêrâo por 
« amor de nosso Deos, nosso rei e nossa patria, nâo 
« vos detenho, é a vossa vez ! » Além, o negro Hen­
rique Dias, que, mutilado, volta à batalha e levan-
tado o braço que lhe resta exclama:—« Este vingarâ 
o outra! » Mais longe, um velho capitâo da Hollan­
da, que, perdido o navio, traspassado de ballas, ar-
dendo em chammas, lança-se ao mar, e diz—« Eis 
« a unica sepultura digna de um almirante batavo. » 
E Palmarès? O heroico monte sagrado de Palmarès, 
onde os chefes de negros, succumbidos pelo numéro, 
encurraladosnaultima pedra livre, precipitâo-separa 
nâovoltar descravidâo, e vâo buscar a morte no abys-
mo? 

Esse Palmarès era uma colonia de negros fugitivos 
especie de republica recrutada de escravos que tinha 
seus campos, leis, sua cidade-mâe, no mais espesso 
do sertâo, na provincia de Pernambuco. 

Era a liberdade conquistada, e a sel va liberta. 
Era a raça impura fazendo viveiro de trabalhadores 
e de homens livres ; que escandalo! Os portuguezes 
esboroarâo esse ninho no deserto, mas a tribu encur-
raladanâo cahiusem luta, e o quilombo de Palmarès 
ficou na historia do Brasil, como uma das suas mais 
tristes e heroicas legendas. 

Que de outros muitos se encontrdrâo nessas velhas 
provincias da batalha, Santa Catharina, S.Paulo, 
Maranhâo, e como séria facil traçar o heroe nessas 
tradiçôesmaravilhosas? Mas nés temosdeixado esses 
seixos enterrados, e incultas essas tradiçôes. 

Desde que um paiz existe, como o Brasil no rude 
esboço de seu destino, melhor é ir as cousas que ds 
fabulas, aos estudos serios que ds epopéas de phan-
tasia. O attractivo das narraçôes, o interesse dos 
dramas, o curioso das legendas, sâo distraçôes das 
sociedades nascentes, ou das civilisaçôes feitas. O que é 
mister âquelles que, ou por fraqueza, ou que transvi-
rades nâo caminhâo â par de seu tempo é a instrucçâo 
severa do passado, é uma volta séria para os annos 
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du passé, c'est un retour sérieux vers les années 

gaspillées et perdues, ce sont les fortes disciplines 

de l'esprit et ces énergies de volonté que fécondent 

le saint amour de l'idée et le saint orgueil de la 

patrie-

Voila pourquoi, dans ce livre, on a suivi le procédé 

d'analyse et la voie critique, au lieu de conter lé­

gende au lecteur. Révéler le passé n'est-ce pas éclai­

rer l'avenir? expérience acquise n'est-elle pas con­

dition de sagesse ? 

Les besoins du Rrésil, aujourd'hui, sont moins 
grands qu'autrefois, mais il sont les mêmes. 

Ainsi : 

1." Il manque de bras. Or, si depuis trois siècles, 
au lieu d'écraser les tribus indigènes, on les avait con­
quises au travail, a la paix, les deux races ne seraient-
elles pas, depuis long-temps, mêlées, et n'aurait-on 
pas un peuple? Il est trop tard pour les morts. 
Mais que ne prend-on en tutelle les vivants? si les 
pères sont trop vieux en désert et vie sauvage, que 
n'essaic-t-on sur les fils? doux générations sous dis­
cipline civilisée, et la dernière forêt s'ouvre! Il y 
aurait d cela deux profits: expiation historique, 
apport de peuple. 

2.° Le Brésil manque de science, d'études, de 

capacités pratiques, pour ouvrir et mènera bien ses 

grandes destinées agricoles, industrielles, et com­

merciales. 11 est en retard, au loin du temps, en 

matière de crédit, de chemins de fer, d'industries, 

de défrichement, et d qui la faute? aux maîtres. 

Au lieu de créneler ce vaste empire comme un Blo-

kaus, de l'enfermer, depuis trois siècles, entre doua­

nes et monopoles, que n'a t'on laissé passer librement 

le travail, la voile, l'idée ? L'Europe émigrait par 

grandes caravanes avec ses outils, ses livres, ses lé­

gions; l'homme et la sciense venaient d cette terre, 

pourquoi n'avoir pas ouvert? 

Aujourd'hui, de grandes choses seraient faites, et 

celte active anarchie qu'on appelle l'Amérique du 

desperdiçados e perdidos, sâo as fortes disciplinas do 

espirito, e essas energias de vontadeque fertilisâo o 

santo amor da idéa, e o santo orgulho da patria. 

Eis ahi porque neste livro seguia-se o processo de 

analyse e o caminho da critica, cm vez de contar le­

gendas ao leitor. Estudar o passado nâo é esclarcccr 

o futuro? experiencia adquirida nâo é uma condiçâo 

da sabedoria? 

As necessidades do Brasil, nâo avultâo hoje em 

grande copia, como outr'ora, mas sâo as mesmas. 

Assim: 1.° Ha carencia de braços. Ora se ha très 

seculos em vez de devastar as tribus indigenas, ti-

vessem-n'as conquistado ao trabalho, d paz, as duas 

raças nâo estariâo ha largo tempo misturadas, e nâo 

haveria um povo? Jd é tarde para os mortos. Mas 

porque nâo tomar sob tutela os vivos? se os paes 

estâo bastante velhos na vida selvagem e déserta, 

porque vâo experimentar os filhos? Duas geraçôes 

sob disciplina civilisada e a derradeira florita cahirâ. 

Haveria nisso duas utilidades: expiaçâo historica, 

mercado de povo. 

2.' O Brasil carece de sciencia, estudos, capacida-

des praticas para servir e conduzir* ao bem sens 

grandes destinosagricoIas,industriaesecommerciaes. 

Demorou-se atraz dos tempos, em materia de cré­

dite, decaminhos de ferro, de industrias, de liberta-

mento; a culpa disso cabe aos seusdominadores. Em 

vez de erguer ameias em torno deste vasto imperio, 

como em um assedio, de feixal-o ha très seculos entre 

alfandegas e monopolios, porque se nâo deixou passar 

livremente o trabalho, a vêla a idéa? A Europa emi-

grava em caravanas com suas ferramentas, livros, è 

legiôes; o homem, e a sciencia arribavâo d esta terra, 

porque nâo abrir-lhes as portas? 

Hoje grandes cousas estariâo feitas, e essa altiva 

anarchia que se chama America do Norte, nâo teria 

de enviar para aqui engenheirose contra-mestres. 
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nord ne vous enverrait pas ses ingénieurs et ses 
Contre-maîtres. Mais l'ombre de Villegagnon et 
l'ombre de Maurice troublaient, spectres de la guerre, 
les siestes royales des vieillards de Lisbonne. On 
fermait à clef le pays aux provisions, et le Brésil 
languissait, en friche, inconnu, presque désert. 

Ceci était mieux que l'invasion, s'écrieiit en bonne 
foi, nous leeroyons, certains patriotes de ce temps, 
esprits distingués d'ailleurs. Si la France et la Hol­
lande avaient gardé leurs domaines, si les émigrations 
de l'Europe avaient envahi le Brésil, plus d'unité 
de langue, de religion, de gouvernement, plus de 
patrie ! 

L'unité de gouvernement? Vous lui devez beau­
coup, en effet: l'exploitation et l'isolement, l'igno­
rance et l'ombre. Si la France et la Hollande avaient 
gardé leurs domaines, l'opposition des vues et la 
rivalité des intérêts ne vous auraient-elles pas donné, 
cent ans plutôt, la liberté du commerce et l'échange 
universel avec l'Europe? Si les émigrations d'An­
gleterre, de France et d'Allemagne avaient remué 
vos terres, n'auriez vous pas eu, cent ans plutôt, 
les forces d'un peuple, et les trois gouvernemens 
divisés vous auraient-ils disputé long-temps la patrie? 

L'unité de religion ? et, de quel droit? et, pour quoi ? 
La liberté de l'esprit et l'amour du cœur sont sacrés: 
Le schisme est éternel dans la croyance humaine. 
La force des civilisations est dans la conscience, 
non dans les dogmes ; et, ne voyez vous pas, q'au-
jourd'hui même, votre religion d'état est un obs­
tacle sérieux à vos progrès, à vos développemens? 
un candidat, s'il n'est catholique, ne peut être admis 
sur vos listes électorales, serait-il un Robert Peel, 
un Franklin, un Mirabeau. Grâce à votre Eglise, pres­
que souveraine dans l'état civil, les mariages mixtes 
sont prohibés, et vos colonies se peuplent mal, ou 
languissent ! 

Et L'unité de langage ? il est certain qu'une lan­
gue nationale est l'organe essentiel, le moyen d'ex-

Masa sombra de Villagaignon, c a sombra de Mau­
ricio pertubavâo, espectros de guerra, os serôes 
reaes dos anciâos de Lisboa. Feichavâo d chaveopaiz 
das provisôes, e o Brasil desconhecido e quasi dc-
serto definhava em terrenos incultos. 

Era melhor que a invasâo, exelamâo de boa fé, 
nos o cremos, certos patriotas deste tempo, espiritos 
distinctes, entretanto. Se a França e a Hollanda ti-
vessem conservado seus dominios, se suas emigraçôes 
da Europa invadissem o Brasil, nâo existiriào mais a 
unidade de sangue, de rcligiâo,'de governo, a patria 
estaria morta ! 

Unidade de aovernol deveis-Ihes muito com effei­
to: a exploraçâo e o isolamento, a ignorancia e 
a sombra. Se a França e a Hollanda tivessem con­
servado scus dominios, a cpposiçâo das vistas c riva-
lidadesdos interesses nos teriâo dado cem annos 
antes a liberdade do commercio e a troca univer-
sal coma Europa? Se as emigraçôes da Inglaterra, 
França e Allemanha agitassem as nossas terras, nâo 
lerieis tido cem annos antes, as forças de um povo, 
e os très governos divididos vos disputariâo elles a 
patria por largo tempo ? 

Unidade de religiâo ? E com que direito, porque? 
A liberdade do espirito, e o amor do coraçâo sâo sa-
grados. O schisma é eterno na crença humana. A 
força das civilisaçôes<cstd na consciencia, e nâo nos 
dogmas, e nâo vedes hoje mesmo, na vossa reli­
giâo do estado, um serio obstaculo, ao vosso progresso, 
ao vosso desenvolvimento? um candidato, se nâo é 
catholico, nâo é admittido nas vossas listas cleito-
raes, fosse um Robert Peel, um Franklin, um Mira> 
beau. Graçasd vossa igreja, quasi soberana no estado 
civil, os casamentos mixtos sâo prohibidos, e as vos­
sas colonias ou vâo mal povoadas, ou dcfmhâo. 

Unidade de idioma ? E' certo que uma lingua na­
tional é o orgào esscncial, o meio deexpansâo e como 
que a aima das patrias. E' preciso um verbo especial 
d todas essas grandes familias constituidas que se 
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pansion, et comme l'âme des patries. Il faut un 
verbe spécial à toutes ces grandes familles cons­
tituées, qu'on appelle des peuples. Mais pourquoi la 
langue de Camoens et d'Herculano, pourquoi la 
langue portugaise, qui était la plus générale aux terres 
du Sud, aurait-elle disparu? Des vingt-huit ou trente 
millions de citoyens qui peuplent les Etats du 
Nord, il n'y en a pas la moitié d'origine ou de 
race britanniques: est-ce que l'Anglais n'est pas resté 
la langue littéraire, la langue des affaires et du 
gouvernement? 

Il en eût été de même, ici, pour le, Portugais. 
Mais sans envahir, les autres langues de l'Europe 
seraient entrées, et le commerce aurait eu, comme 
la pensée, des relations plus faciles, plus générales. 
Est-ce que la fusion des races et l'expansion des 
langues ne sont pas moyens suprêmes de civili­
sation? Malheur aux peuples qui s'enferment. Ils 
végètent comme la Chine, ou finissent comme le 
Portugal ! 

Ce nom est revenu souvent, dans ces études: 
mais à Dieu ne plaise que la critique ait voulu s'é­
garer sur eette vieille nation du Navire, qui fût 
le grand soldat du 15.1" siècle. Il n'y a pas un 
peuple dans l'histoire qui ait eu de plus saintes auda­
ces et de plus belles journées que le Portugal. Ses 
Princes des vieux temps avaient l'ame élevée, la main 
hardie. Ses hommes de la découverte furent des 
héros; et jusques dans la servitude le caractère na­
tional a gardé la forte empreinte des races viriles. 
Grave, sobre, impassible, âpre au gain, âpre au 
travail, le portugais semble toujours se souvenir ! 
Mais une double et longue oppression l'a courbé. 
Victime lui-même, et victime sous la main, il a souf­
fert long-temps, trop long-temps, et de lame et du 
corps; il a plus souffert peut-être que ses colonies 

chamâo povos. Mas porque havia a linguade Camôes 
eHerculano, a lingua portugueza desapparecer?dos 
vinte oito ou trinta milhôes de cidadâos que povoâo 
os estados do norte, nâo ha metade de origem, de 
raça britannica: porventura nâo ficouaoinglcz a lin­
gua litteraria, a lingua dos negoeios e do governo? 

O mesmo aconteceria com o portuguez. Mas sem 
invadir, as outras linguas da Europa entrariâo, e o 
commercio teria como a idéa, relaçôes mais faceis, 
mais geraes. Nâo séria a fusâo das raças, e a expressâo 
das linguas meios supremos de civilisaçâo? Desgra-
çados os povos que se fechâo. Vegetâo como a China, 
ou acabâo como Portugal ! 

Esse nome tem sidorepetido muito, neslesestudos. 
Mas nâo permitta Deos que a critica se quizesse trans-
viar nesta velha naçâo do navio que é o grande sol­
dado do seculo 19. Nâo ha um povo na historia que 
tivesse ousadias mais santas, e dias mais bellos que 
Portugal. Os principes dos tempos passados tinhâo 
a aima elevada, a mâo audaciosa. Os homens da des­
coberta forâo heroes, e mesmo na escravidâo o ca-
racter nacional guardou o cunho vivo das raças viris. 
Grave, sombrio, impassivel, aspero noganho, aspero 
no trabalho, o portuguez parece recordar-se sempre. 
Mas uma duplae longa opressào fel-o curvar. Victima, 
e victima sob a mâo, elle soffreo largo tempo, na 
aima e do corpo, soffreo inda mais que suas colonias. 

Celle-ci, le Brésil, avait la terre, les mines, les 
grands ports: il lui fallait la liberté, sans quoi tout 
meurt; elle l'a prise, et depuis ce jour, depuis 
celte date sacrée de l'indépendance, elle est, comme 
une seconde fois, sortie des eaux ! 

Este, o Brasil, possuia a terra, e minas, e grandes 
postos : era-lhe necessaria a liberdade, sem o que 
tudo morre; ella tomou-a, e desde esse dia, desde essa 
dita sagrada da independencia, ella como que sahio 
uma segunda vez das aguas. 
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Que fcra-t-elle, maintenant, cette patrie d'hier, 
de celte indépendance et des institutions qu'elle 
s'est données? voudra-t-clle entrer plus avant au 
chantier et grandir, ou se laissera-t-elle mourir en­
tre l'éventail et la fleur? 

Elle sait par sa longe souffrance combien pè­
sent les mauvais gouvernements. Sait—elle aussi bien 

0 ce que dans l'institution sociale coûtent les vices? 

Nous le lui dirons avec franchise et fermeté, mais 
sans oublier, jamais, le devoir de l'étranger envers 
son hôte. 

Que farâ elle agora, esta patria de hontem, dessa 
independencia e instituiçôes adquiridas por elle? 
quererà ella entrar mais avante no canteiro, e en-
grandecer, ou deixar-se morrer entre o leque e a flor? 

Ella sabe pelo que padeceo, como pesâo os mâos 
governos. Saberâ ella tambem o que encerraos vicios 
na instituiçâo social? 

Nos lh'o diremos com franqueza e firmeza, mas 
sem nunca esquecer o dever, de estrangeiro para 
com o seu hospede. 

FIN DU TOME I. 

T. I. 
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